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1.
J’ai toujours été incapable de retenir mon souffle pendant sept minutes. Je n’ai même jamais réussi à le faire pendant une minute. Un jour, j’ai essayé de courir un kilomètre et demi en sept minutes, parce que j’avais entendu dire que certains athlètes y parvenaient. Échec retentissant. Je me suis arrêtée à mi-parcours, paralysée par un point de côté.
En revanche, en sept minutes, j’ai fait quelque chose d’impressionnant : je suis devenue reine.
Je suis venue au monde sept minuscules minutes avant mon frère, Ahren, le dépossédant ainsi du trône. Si j’étais née une génération plus tôt, ça n’aurait eu aucune importance. Ahren étant un garçon, il aurait été l’héritier.
Hélas, mes parents n’ont pas supporté l’idée que leur fille aînée ne puisse pas régner à cause d’une malheureuse – mais adorable – paire de seins. Alors ils ont changé la loi. Le peuple s’est réjoui, et j’ai été élevée pour devenir reine d’Illeá.
Ils n’ont jamais compris pourquoi leur volonté de justice m’a toujours semblé injuste.
J’ai essayé de ne pas me plaindre. Je savais que j’avais de la chance. Mais certains jours, voire certains mois, j’avais l’impression qu’on m’en demandait trop. Pour être honnête, ce serait trop pour n’importe qui.
J’ai feuilleté le journal : il y a eu un autre incident, à Zuni cette fois-ci. Lorsqu’il a accédé au pouvoir vingt ans plus tôt, mon père a tout de suite supprimé les castes, et l’ancien système a progressivement été abandonné durant les vingt années qui ont suivi. J’ai toujours trouvé bizarre que les gens aient vécu si longtemps avec ces étiquettes. Ma mère était une Cinq, mon père un Un. C’était d’autant plus absurde qu’il n’existait aucun signe distinctif de ces divisions. Comment savait-on qu’on marchait à côté d’un Six ou d’un Trois ? Et pourquoi est-ce que ça avait la moindre importance ?
Quand mon père a aboli les castes, les gens étaient ravis. Il espérait que les changements qu’il mettait en place pour faire d’Illeá un royaume dans lequel il ferait bon vivre seraient entrés dans les mœurs au bout d’une génération, c’est-à-dire maintenant.
Ce n’était pas le cas – et cette nouvelle émeute était la plus récente d’une série de troubles.
— Café, Votre Altesse, a dit Neena en posant la tasse sur la table.
— Merci. Tu peux débarrasser les assiettes.
J’ai parcouru l’article. Cette fois-ci, c’était un restaurant qui avait été incendié. Le patron avait refusé de donner une promotion à un de ses serveurs. Ce dernier prétendait qu’on lui avait promis une place de chef mais qu’on la lui avait finalement refusée à cause du passé de sa famille.
J’ai contemplé les décombres calcinés, incapable de choisir mon camp. Le patron avait le droit de promouvoir ou de licencier qui il voulait, mais le serveur était aussi en droit de ne pas payer pour quelque chose qui, techniquement, n’existait plus…
J’ai repoussé le journal et saisi ma tasse. Voilà qui allait contrarier mon père. J’étais certaine qu’il était déjà en train d’examiner le problème sous tous les angles pour trouver une solution. L’ennui, c’était que même s’il parvenait à résoudre ce cas, il ne pourrait jamais venir à bout de toutes les discriminations post-castes. Elles étaient trop difficiles à surveiller et beaucoup trop nombreuses.
J’ai reposé ma tasse et me suis dirigée vers ma garde-robe. Il était temps de commencer la journée.
— Neena ! Tu sais où est ma robe pourpre ? Celle avec la ceinture ?
Elle est venue à ma rescousse, les yeux plissés sous l’effet de la concentration.
Neena était une nouvelle employée. Elle ne travaillait pour moi que depuis six mois ; elle avait été embauchée pour remplacer mon ancienne bonne, qui s’était retrouvée alitée pendant quinze jours. Comme Neena était très sensible à mes besoins et beaucoup plus aimable, je l’avais gardée. J’admirais aussi son sens de la mode.
Neena a contemplé l’immense garde-robe.
— On devrait tout réorganiser.
— Si tu en as le temps, fais-toi plaisir. Ça ne m’intéresse pas.
— Bien sûr que non, puisque c’est moi qui pars à la chasse aux vêtements, m’a-t-elle taquinée.
— Exactement !
Elle a éclaté de rire tout en fouillant rapidement parmi les robes et les pantalons.
— J’aime ta coiffure aujourd’hui, ai-je commenté.
— Merci.
Toutes les bonnes avaient la tête couverte, mais Neena parvenait cependant à faire preuve de créativité. Parfois, quelques boucles sombres encadraient son visage, d’autres fois, elle dissimulait ses nattes sous la coiffe. Ce jour-là, de lourdes tresses encerclaient sa tête et seul le haut de son crâne était caché par le bonnet. J’appréciais sa façon unique et quotidienne de s’approprier l’uniforme.
— Ah ! elle est derrière.
Neena a sorti la robe mi-longue et l’a posée sur son bras brun.
— Parfait ! Où est ma veste grise ? Celle avec les manches trois quarts ?
Elle m’a dévisagée, pince-sans-rire.
— Je vais vraiment tout réorganiser.
J’ai gloussé.
— Tu cherches, je m’habille.
J’ai enfilé ma robe et me suis brossé les cheveux, prête à affronter une journée de plus en tant que future reine. Ma tenue était suffisamment féminine pour me rendre séduisante mais assez sobre pour qu’on me prenne au sérieux. J’étais habituée à ce genre de subtilités.
Je me suis regardée dans le miroir.
— Tu es Eadlyn Schreave, ai-je dit à haute voix. Tu es l’héritière de ce royaume et tu seras la première femme à régner seule. Tu es la personne la plus puissante du pays.
 
Mon père était déjà dans son bureau, les sourcils froncés face aux récents événements. À part les yeux, je ne lui ressemblais pas du tout. Ni à ma mère d’ailleurs.
Avec mes cheveux sombres, mon visage ovale et mon teint mat, j’étais le portrait craché de ma grand-mère. Un portrait d’elle la représentant le jour de son couronnement était accroché sur le palier du troisième étage. Quand j’étais enfant, je passais des heures à l’observer. Je me demandais si je lui ressemblerais, adulte. Sur ce tableau, elle avait l’âge que j’ai à présent et, même si nous n’étions pas des sosies, j’avais l’impression d’être son écho.
J’ai traversé la pièce et déposé un baiser sur la joue de mon père.
— Bonjour.
— Bonjour. Tu as lu le journal ?
— Oui. Au moins, cette fois-ci il n’y a pas eu de mort.
— Dieu merci.
C’était pire quand les gens étaient assassinés dans la rue ou qu’ils disparaissaient. Voir des jeunes gens roués de coups pour avoir voulu déménager dans un quartier plus huppé ou des femmes agressées pour avoir postulé à un emploi qui leur était jusqu’à présent interdit m’horrifiait.
On trouvait parfois très rapidement les mobiles et les auteurs de ces actes, mais la plupart du temps on ne parvenait pas à dépasser le stade des suspicions. C’était un spectacle épuisant et je savais que c’était encore pire pour mon père.
— Je ne comprends pas, a-t-il dit en ôtant ses lunettes pour se frotter les yeux. Ils ne voulaient plus des castes. On a pris notre temps pour les supprimer, afin justement que tout le monde puisse s’adapter. Et voilà qu’ils incendient des maisons.
— Est-ce qu’on ne peut pas trouver un moyen d’arrêter ça ? Est-ce qu’on ne devrait pas créer un comité pour recueillir les doléances ?
J’ai de nouveau regardé la photo. Dans un coin, le fils du propriétaire pleurait sur la perte du restaurant. J’étais persuadée que les plaintes arriveraient plus vite qu’on ne pourrait les enregistrer, mais je savais aussi que mon père ne supportait pas de rester sans réaction.
Il a levé les yeux vers moi.
— C’est ce que tu ferais ?
— Non, je demanderais à mon père ce qu’il compte faire, ai-je répondu en souriant.
Il a soupiré.
— Tu ne pourras pas toujours t’en contenter, Eadlyn. Tu dois être forte et résolue. Comment résoudrais-tu cet incident ?
J’ai réfléchi un instant.
— Je pense qu’on ne peut rien faire. On ne peut pas prouver que le serveur n’a pas eu sa promotion à cause des anciennes castes. On peut juste lancer une enquête pour savoir qui est responsable de l’incendie. Cette famille a perdu son gagne-pain et il faut trouver le coupable. Un incendie criminel n’est pas une façon de rendre la justice.
Il a secoué la tête.
— Tu as raison. J’aimerais pouvoir les aider. Mais plus que tout, il faut que nous empêchions de genre de chose de se reproduire. C’est en train de devenir une épidémie, Eadlyn, et ça me terrifie.
Il a jeté le journal à la poubelle, s’est levé et a marché jusqu’à la fenêtre. Je devinais son inquiétude à sa façon de se tenir. Son titre lui apportait de grandes joies : il aimait se rendre dans les écoles qu’il avait passé tant de temps à améliorer, ou voir prospérer le peuple dans cette époque sans guerre qu’il avait inaugurée. Mais tout ça se produisait de moins en moins souvent. La plupart du temps, il se faisait du souci pour le pays et le sourire qu’il affichait devant les journalistes n’était que de façade. Il espérait que son calme apparent inciterait tout le monde à agir de même. Ma mère l’aidait de son mieux, mais le destin du royaume ne dépendait que de lui. Et un jour, de moi.
Cette pensée avait beau être vaniteuse, j’avais peur de grisonner prématurément.
— Note quelque chose pour moi, Eadlyn. Rappelle-moi d’écrire au gouverneur Harpen, à Zuni. À Joshua Harpen, pas à son père. J’oublie toujours que c’est lui qui a été élu.
J’ai noté ses instructions de mon écriture élégante, en songeant qu’il éprouverait de la satisfaction en me relisant. J’avais passé beaucoup de temps à améliorer ma graphie sous sa direction.
J’ai levé les yeux vers lui en souriant, mais mon sourire s’est figé : il se frottait le front, cherchant désespérément une solution au problème.
— Papa ?
Il a pivoté en redressant les épaules, comme s’il cherchait à paraître fort devant moi.
— Pourquoi tout cela arrive-t-il maintenant ? Tous ces événements sont récents.
Il a haussé les sourcils.
— C’est vrai, a-t-il répondu comme pour lui-même. Au début tout le monde semblait content. Chaque fois qu’on supprimait une caste, les gens faisaient la fête. Ce n’est que depuis ces dernières années, depuis que les classes ont officiellement disparu, que tout va de plus en plus mal.
Il a tourné le regard vers la fenêtre.
— Ceux qui ont grandi dans l’ancien système savent à quel point c’est mieux maintenant. Il leur est plus facile de se marier ou de trouver du travail. Les finances familiales ne sont plus investies dans une seule profession. Ils ont le choix des écoles. Mais ceux qui n’ont jamais appartenu à aucune caste et qui se révoltent… Je suppose que c’est parce qu’ils ne savent pas quoi faire d’autre.
Il a pivoté vers moi en haussant les épaules.
— J’ai besoin de temps, a-t-il murmuré. Il faut que je trouve un moyen d’arrêter le temps, de tout arranger, puis de remettre le temps en marche.
Il a plissé les sourcils.
— Je ne crois pas que ce soit possible, papa.
Il a gloussé.
— On l’a déjà fait. Je me souviens de…
Son regard a changé. Il m’a dévisagée ; j’ai eu l’impression que ses yeux me posaient une question informulée.
— Papa ?
— Oui.
— Tu vas bien ?
Il a cligné des yeux.
— Oui, ma chérie. Très bien même. Et si tu te penchais sur ces restrictions budgétaires ? On examinera tes idées cet après-midi. Il faut que je discute avec ta mère.
— Pas de problème.
Je n’étais pas très douée en maths, je devais donc travailler deux fois plus dur quand il était question de restrictions budgétaires ou d’investissements. Mais je refusais catégoriquement que l’un des conseillers de mon père passe derrière moi, armé d’une calculatrice. Je me débrouillais pour que mon travail soit toujours irréprochable, même si pour ça je devais veiller toute la nuit.
Ahren était évidemment bon en maths, lui, mais on ne le forçait jamais à assister à des réunions concernant le budget, le redécoupage des districts ou les soins de santé. Il avait échappé à tout ça de sept minutes.
Mon père m’a tapoté l’épaule avant de quitter précipitamment la pièce. J’ai mis plus de temps que de coutume pour me concentrer sur les chiffres. J’étais troublée par l’expression de son visage : j’avais la certitude absolue que ça avait un rapport avec moi.



2.
Après avoir planché sur les rapports financiers pendant plusieurs heures, j’ai décidé que j’avais besoin d’une pause. J’ai regagné ma chambre pour me faire masser les mains par Neena. J’adorais ces petits luxes quotidiens. Les robes sur mesure, les desserts exotiques que l’on faisait venir de loin au seul prétexte que nous étions jeudi et la succession infinie de belles choses me remontaient le moral ; c’était ce que je préférais dans mon métier.
Ma chambre surplombait les jardins. Au fur et à mesure que le jour avançait, la luminosité devenait plus chaleureuse et prenait la teinte du miel, éclaircissant les hauts murs. Je me suis concentrée sur la chaleur et sur les mains habiles de Neena.
— Et son visage est devenu bizarre. On aurait dit qu’il était complètement ailleurs…
J’essayais d’expliquer l’étrange réaction qu’avait eue mon père le matin même, mais j’avais du mal à me faire comprendre. Je ne savais même pas s’il avait discuté avec ma mère finalement, puisqu’il n’avait pas remis les pieds dans son bureau.
— Il est peut-être malade. Il a l’air très fatigué en ce moment, a répondu Neena sans cesser son massage magique.
— Ah bon ? ai-je demandé.
Je n’avais pas vraiment l’impression qu’il ait eu l’air fatigué.
— Il est surtout inquiet. Comment ne pas l’être quand on doit sans arrêt prendre des décisions ?
— Et un jour, ce sera votre tour, a répliqué Neena sur un ton mi-soucieux, mi-malicieux.
— Ce qui veut dire que tu devras me masser deux fois plus souvent.
— Peut-être pas. Je n’ai pas envie d’être chambrière toute ma vie.
J’ai grimacé.
— Pour faire quoi ? Il y a peu de places plus enviables.
Un petit coup à la porte a coupé net la réponse de Neena.
Je me suis levée, j’ai enfilé ma veste pour avoir l’air présentable et adressé un signe de tête à Neena pour lui signifier qu’elle pouvait ouvrir.
Ma mère a fait son entrée, un sourire aux lèvres, mon père dans son sillage. J’ai songé que c’était toujours comme ça. Pour les événements officiels et les dîners importants, ma mère était aux côtés de mon père ou juste derrière lui. Mais lorsqu’ils étaient juste mari et femme, et non plus roi et reine –, c’était lui qui la suivait.
— Bonjour, maman.
Je me suis levée pour l’embrasser. Maman a repoussé une mèche de cheveux derrière mon oreille en souriant.
— J’aime ta tenue.
Je me suis redressée fièrement tout en lissant ma robe du plat de la main.
— Les bracelets font ressortir la robe, non ?
Elle a gloussé.
— Tu es attentive aux détails, bravo.
Ma mère me laissait parfois choisir un bijou ou des chaussures pour elle, mais c’était rare. Elle ne trouvait pas ça aussi excitant que moi et ne se reposait jamais sur les accessoires pour être belle. Il fallait dire aussi qu’elle n’en avait pas besoin. J’aimais son look classique.
Elle a pivoté et effleuré l’épaule de Neena.
— Tu peux disposer.
Neena a exécuté une révérence et quitté la pièce.
— Quelque chose ne va pas ? ai-je demandé.
— Non, ma chérie. Nous voulons juste te parler en privé.
Mon père a fait un geste du bras vers la table autour de laquelle nous avons pris place.
— Une occasion s’est présentée.
— Une occasion ? On part en voyage ? (J’adorais voyager.) Dites-moi qu’on va enfin à la mer ! Juste tous les six !
— Non, pas exactement. Nous ne partons nulle part. C’est plutôt l’inverse, en fait : on va avoir de la visite, a expliqué ma mère.
— Oh ! super ! Qui ça ?
Ils ont échangé un regard, puis ma mère a repris la parole.
— Tu sais que la situation est compliquée en ce moment. Le peuple est agité et mécontent et nous ne voyons pas comment apaiser les tensions.
J’ai soupiré.
— Je sais…
— Nous cherchons une solution pour remonter le moral des gens, a ajouté mon père.
Je me suis sentie revigorée. Pour remonter le moral des gens, rien de mieux qu’une fête. Or, j’adorais faire la fête.
— Vous avez une idée derrière la tête ?
J’ai commencé à dessiner une robe mentalement, mais je me suis interrompue tout de suite. Je devais me concentrer sur autre chose.
— Eh bien, a commencé mon père, le peuple aime quand il se passe quelque chose de positif dans notre famille. Quand ta mère et moi nous sommes mariés, ça a été une des plus belles époques pour notre pays. Et est-ce que tu te souviens de la liesse manifestée par le peuple à la naissance d’Osten ?
J’ai souri. J’avais huit ans quand il est venu au monde et je n’ai jamais oublié l’enthousiasme populaire. J’avais entendu de la musique toute la nuit.
— C’était merveilleux.
— Oui. Les gens se tournent vers toi maintenant. Tu seras bientôt reine. (Mon père a marqué une pause.) Nous nous sommes dit que tu serais prête à faire quelque chose publiquement, quelque chose qui enthousiasmerait les gens et dont tu pourrais aussi tirer profit.
J’ai plissé les yeux, intriguée.
— J’écoute.
Ma mère s’est éclairci la voix.
— Tu sais que jadis les princesses épousaient des princes étrangers pour consolider nos relations internationales.
— Je sais surtout que tu as dit « jadis ».
Elle a éclaté de rire, mais ça ne m’amusait pas du tout.
— Oui.
— Bien. Parce que le prince Nathaniel ressemble à un zombie, le prince Hector danse comme un zombie et si le prince de la Fédération allemande n’apprend pas à se servir d’une douche d’ici Noël, je pense qu’on ferait mieux de ne pas l’inviter.
Ma mère s’est frotté la tempe avec agacement.
— Eadlyn, tu as toujours été très exigeante.
Mon père a haussé les épaules.
— Ce n’est peut-être pas une mauvaise chose, a-t-il dit, ce qui lui a valu un regard courroucé de la part de maman.
J’ai froncé les sourcils.
— De quoi est-ce que tu parles ?
— Tu sais comment ta mère et moi nous sommes rencontrés, a commencé papa.
J’ai levé les yeux au ciel.
— Tout le monde le sait. Votre histoire est devenue un conte de fées.
En entendant ça, leurs regards se sont adoucis et ils ont souri. Leurs corps ont semblé se rapprocher subrepticement l’un de l’autre et mon père s’est mordu la lèvre en contemplant ma mère.
— Excusez-moi. Votre fille aînée est dans la pièce, au cas où vous l’auriez oublié.
Maman a rougi et papa s’est raclé la gorge avant de poursuivre.
— La Sélection nous a rendu un grand service. Et même si mes parents ont rencontré des difficultés au cours de leur vie, ça a bien marché pour eux aussi. Alors… On s’est dit que…
Il a hésité et m’a regardée droit dans les yeux.
Je n’ai pas compris tout de suite. Je savais en quoi consistait la Sélection, mais jamais au grand jamais il n’avait été ne serait-ce que sous-entendu que l’un de nous devrait s’y soumettre, moi encore moins.
— Non.
Maman a levé les mains pour me mettre en garde.
— Écoute ce que…
— Une Sélection ? me suis-je emportée. C’est n’importe quoi !
— Eadlyn, tu réagis de manière absurde.
Je lui ai lancé un regard noir.
— Tu avais promis – promis, tu entends ? – que tu ne me forcerais jamais à épouser quiconque. En quoi est-ce que c’est différent ?
— Laisse-nous t’expliquer.
— Non ! ai-je hurlé. Je refuse.
— Calme-toi, ma chérie.
— Ne me parle pas comme ça. Je ne suis plus une enfant.
Ma mère a soupiré.
— Tu agis comme telle pourtant.
— Tu es en train de gâcher ma vie !
J’ai passé la main dans mes cheveux et inspiré profondément plusieurs fois ; j’espérais que ça me permettrait d’y voir plus clair. Ça ne pouvait pas m’arriver. Pas à moi.
— C’est une chance inouïe, a renchéri mon père.
— Vous voulez me livrer à un inconnu !
— Je t’avais prévenu, a murmuré ma mère. Je savais qu’elle ne voudrait rien entendre.
— Je me demande de qui elle a hérité ce caractère, a rétorqué mon père avec un sourire.
— Arrêtez de parler de moi comme si je n’étais pas là !
— Désolé, a dit papa, il faut juste qu’on réfléchisse.
— Et Ahren ? Il ne peut pas le faire ?
— Ahren n’est pas le futur roi. Et il est amoureux de Camille.
La princesse Camille était l’héritière du trône de France et elle avait réussi quelques années plus tôt à se frayer un chemin jusqu’au cœur de mon frère à coups de battements de cils.
— Alors, forcez-les à se marier !
— Camille sera reine un jour, et comme toi, ce sera à elle de demander un homme en mariage. Si Ahren avait le choix, nous y réfléchirions, mais ce n’est pas le cas.
— Et Kaden ? Il ne peut pas le faire, lui ?
Ma mère a éclaté d’un rire sans joie.
— Il a quatorze ans ! Nous n’avons pas le temps d’attendre. Nous devons donner au peuple un sujet d’enthousiasme maintenant. (Elle a plissé les yeux.) Et franchement, tu ne penses pas qu’il est grand temps de choisir quelqu’un qui puisse régner à tes côtés ?
Mon père a acquiescé.
— Ta mère a raison. Tu ne peux pas régner seule.
— Mais je ne veux pas me marier, ai-je imploré. Ne m’y obligez pas. Je n’ai que dix-huit ans !
— J’avais cet âge quand j’ai épousé ton père, a rétorqué maman.
— Je ne suis pas prête. Je ne veux pas d’un mari. Ne me forcez pas. S’il vous plaît.
Ma mère s’est penchée et a posé sa main sur la mienne.
— Personne ne te fera de mal. Et tu rendras un service immense au peuple. Tu leur offriras un véritable cadeau.
— Tu veux dire par là que je ferai semblant de sourire quand en vérité j’aurai envie de pleurer ?
Elle a légèrement froncé les sourcils.
— Ça a toujours fait partie de ta fonction.
Je l’ai regardée bien en face. Je méritais une autre réponse.
— Eadlyn, prends le temps d’y réfléchir, a dit papa. Je sais que nous t’en demandons beaucoup.
— Est-ce que ça veut dire que j’ai le choix ?
Mon père a inspiré profondément.
— En réalité, ma chérie, tu en auras trente-cinq.
J’ai bondi de mon siège en désignant la porte.
— Dehors ! ai-je ordonné. Sortez de ma chambre !
Ils sont partis sans un mot de plus.
Ne savaient-ils pas qui j’étais réellement ? Avaient-ils oublié pour quoi ils m’avaient élevée ? J’étais Eadlyn Schreave. La personne la plus puissante du royaume.
S’ils pensaient que j’allais céder sans broncher, ils se trompaient lourdement.
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J’ai décidé de dîner dans ma chambre. Je n’avais aucune envie de voir ma famille. J’étais furieuse contre eux. J’en voulais à mes parents d’être heureux, à Ahren de ne pas être né en premier et à Kaden et Osten d’être si jeunes.
Neena me tournait autour. Elle a rempli ma tasse tout en parlant.
— Est-ce que vous allez accepter, mademoiselle ?
— J’essaie de trouver un moyen de ne pas le faire.
— Et si vous disiez que vous êtes déjà amoureuse de quelqu’un ?
J’ai secoué la tête en jouant avec ma nourriture.
— J’ai insulté les trois prétendants les plus prometteurs devant mes parents.
Elle a posé une petite assiette de chocolats au milieu de la table, devinant que je préférais ça au saumon fourré au caviar.
— Et si c’était un garde ? Ça arrive tout le temps aux bonnes, a-t-elle suggéré en gloussant.
J’ai ricané.
— Tant mieux pour elles, mais je ne suis pas désespérée à ce point.
Elle a cessé de rire.
Je me suis immédiatement rendu compte que je l’avais blessée, mais c’était la pure vérité. Je ne pouvais pas choisir un vieillard, encore moins un garde. Je devais trouver un autre moyen de me sortir de ce guêpier.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Neena. Mais je dois faire ce qu’on attend de moi.
— Bien sûr.
— J’ai fini. Tu peux disposer pour la nuit. Je laisserai le chariot dans le couloir.
Elle a acquiescé et quitté la pièce sans un mot.
J’ai grignoté un chocolat du bout des lèvres avant de laisser définitivement tomber l’idée d’avaler quoi que ce soit et d’enfiler ma chemise de nuit. Je ne pouvais pas convaincre mes parents et Neena ne comprenait pas. Je devais discuter avec la seule personne capable de comprendre mon point de vue, celui qui était parfois comme la moitié de moi-même. J’avais besoin de voir Ahren.
 
— Tu es occupé ? ai-je demandé en entrouvrant sa porte.
Ahren était en train d’écrire, assis à son bureau. Ses cheveux blonds étaient décoiffés par ses activités du jour, mais ses yeux étaient loin d’être fatigués. Il ressemblait tellement aux photos de notre père jeune que c’en était presque surnaturel. Il portait le même costume qu’au dîner, mais il avait ôté sa veste et sa cravate afin de passer une soirée confortable.
— Ça t’arrive de frapper ?
— Désolée, mais c’est une urgence.
— Alors appelle un garde, a-t-il répliqué sèchement.
— On me l’a déjà suggéré, ai-je marmonné. Je suis sérieuse, Ahren, j’ai besoin d’aide.
Ahren m’a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule et j’ai compris qu’il allait céder. Il a poussé légèrement du pied le siège à côté de lui.
— Entre dans mon bureau.
Je me suis assise en soupirant.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Il a posé rapidement un tas de feuilles sur celle sur laquelle il était en train d’écrire.
— J’écris à Camille.
— Tu sais que tu pourrais lui téléphoner ?
— Oh, mais je vais le faire, a-t-il répondu en souriant largement. Mais je vais lui écrire aussi.
— C’est absurde. Qu’est-ce que tu peux bien avoir à lui dire qui nécessite un coup de fil et une lettre ?
Il a incliné la tête.
— Pour ta gouverne, sache qu’ils n’ont pas le même but. Je l’appelle pour prendre des nouvelles. Je lui écris pour lui dire des choses que je n’ose pas formuler à haute voix.
— Ah bon ?
Je me suis penchée en avant, la main tendue vers la feuille.
Ahren m’a saisi le poignet avant que j’aie pu m’en emparer.
— Je te jure que je te tuerai.
— Super, ai-je répondu. Comme ça tu deviendras l’héritier, tu participeras à la Sélection et tu pourras dire adieu à ta précieuse Camille.
Il a froncé les sourcils.
— Quoi ?
Je me suis rencognée dans mon siège.
— Maman et papa veulent remonter le moral du peuple. Ils ont décidé que pour le bien d’Illeá, je devais me plier à une Sélection, ai-je expliqué avec un patriotisme feint.
Je m’attendais à ce qu’il soit horrifié. Qu’il me tapote gentiment l’épaule. Mais Ahren a rejeté la tête en arrière et explosé de rire.
— Ahren !
Il a continué à hurler de rire en se frappant le genou du plat de la main.
— Tu vas froisser ton costume, ai-je constaté, ce qui n’a fait que redoubler son hilarité. Mais arrête ! Qu’est-ce que je suis censée faire ?
— Comme si je le savais ! Je n’arrive pas à croire qu’ils puissent penser une seule seconde que ça a une chance de marcher, a-t-il déclaré, toujours en souriant.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
Il a haussé les épaules.
— Je ne sais pas. J’ai toujours pensé que tu te marierais sur le tard. Tout le monde le pense.
— Je ne comprends pas.
Il a enfin eu le geste affectueux que j’attendais depuis le début et posé sa main sur la mienne.
— Allons, Eadlyn. Tu as toujours été indépendante. C’est ton côté reine. Tu aimes tout contrôler et faire les choses à ta manière. J’ai toujours imaginé que tu te marierais après avoir régné seule un moment.
— Ce n’est pas comme si on m’avait laissé le choix, ai-je marmonné en baissant la tête sans quitter mon frère des yeux.
Il a fait une moue boudeuse.
— Pauvre petite princesse. Tu ne veux pas diriger le monde ?
J’ai repoussé sa main.
— Sept minutes. Ça aurait dû être toi. J’aimerais mille fois mieux rester assise à écrire au lieu de me farcir toute cette paperasse. Et cette Sélection absurde ! Tu ne vois pas à quel point c’est atroce ?
— Comment tu t’es retrouvée embringuée là-dedans ? Je croyais que la Sélection n’existait plus.
J’ai levé les yeux au ciel.
— Ça n’a rien à voir avec moi. C’est bien ça le pire. Le peuple est mécontent, alors papa a décidé de le distraire. (J’ai secoué la tête.) Les choses empirent, Ahren. Les gens détruisent des habitations et des commerces. Il y a eu des morts. Papa ne comprend pas vraiment d’où vient cette agitation, mais il pense que ce sont les jeunes de notre âge, la génération qui a grandi sans les castes, qui est en cause.
Il a grimacé.
— C’est absurde. Comment peut-on être frustré d’avoir grandi sans restrictions ?
J’ai réfléchi un instant. Comment lui expliquer ce qui n’était qu’un soupçon ?
— J’ai grandi en sachant que je serais reine un jour. Point final. Je n’ai pas eu le choix. Toi, tu as grandi en sachant que tu avais le choix. Tu peux devenir soldat, ambassadeur, ce que tu veux. Mais si, au final, rien de tout cela ne se produisait ? Si tu n’avais pas autant de possibilités que ce qu’on t’a laissé croire ?
— Hum, a-t-il répondu, saisissant le fond de ma pensée. On leur a refusé des emplois ?
— Des emplois, des études, de l’argent. J’ai entendu parler de mariages refusés par les parents à cause des anciennes castes. Rien ne se passe comme papa l’avait prévu, et on n’arrive pas à contrôler quoi que ce soit. Peut-on obliger les gens à être justes ?
— Et c’est ce que papa essaie de faire ? a-t-il demandé, sceptique.
— Oui, et je suis censée faire diversion le temps qu’il trouve une solution.
Il a gloussé.
— Je comprends mieux. J’avais peur que tu te sois soudain découvert une âme romantique.
J’ai penché la tête.
— Arrête, Ahren. Je n’ai pas envie de me marier. Et alors ? Les autres filles ont bien le droit de rester célibataires.
— Mais les autres filles ne sont pas censées donner le jour à un héritier du trône.
Je l’ai frappé de la main.
— Aide-moi ! Qu’est-ce que je dois faire ?
Ses yeux ont plongé dans les miens. Je savais qu’il lisait en moi de la même manière que je lisais en lui. Il voyait que j’étais terrifiée. Ni agacée ni en colère. Ni outrée ni dégoûtée.
Terrifiée.
C’était une chose de devoir régner et d’être responsable du destin de millions de gens. C’était un métier, une tâche. Je pouvais faire des listes, déléguer. Mais ça, c’était beaucoup plus personnel, une partie de ma vie qui m’échappait.
Il a cessé de sourire et rapproché son siège du mien.
— S’ils veulent vraiment distraire le peuple, tu pourrais peut-être leur suggérer autre chose. Le mariage n’est pas la seule solution. Cela dit, si les parents en sont arrivés à cette décision, c’est probablement parce qu’ils ont envisagé toutes les possibilités.
J’ai enfoui le visage dans mes mains. Je ne voulais pas lui avouer que j’avais demandé à papa et maman de le prendre, lui, pour la Sélection, ni que j’avais même pensé à Kaden. Je sentais qu’il avait raison et que la Sélection était leur dernier espoir.
— Il faut voir les choses en face, Eadlyn. Tu seras la première fille à régner. Le peuple attend beaucoup de toi.
— Comme si je ne le savais pas.
— Mais, a-t-il poursuivi, cela te donne aussi une grande marge de négociation.
J’ai levé un peu la tête.
— C’est-à-dire ?
— S’ils ont vraiment besoin de toi, négocie.
Je me suis redressée complètement, l’esprit en ébullition. Que pouvais-je demander ? Il y avait certainement une façon d’en finir rapidement, sans même que tout ça se termine par une demande en mariage.
Sans une demande en mariage !
Si je me dépêchais, je pourrais certainement convaincre mon père, tant que j’acceptais la Sélection.
— Négocier ! ai-je murmuré.
— Absolument.
Je me suis levée, j’ai attrapé Ahren par les oreilles et j’ai déposé un baiser sur son front.
— Tu es mon héros !
Il a souri.
— Je ferais n’importe quoi pour vous, ma reine.
J’ai gloussé en le poussant du coude.
— Merci, Ahren.
— Va bosser.
Il m’a congédiée d’un revers de main : je le soupçonnais d’être plus impatient de retourner à son courrier que de m’écouter mettre au point un plan.
Je suis sortie de sa chambre en courant et me suis précipitée vers la mienne. J’avais besoin de papier. Et de réfléchir.
En tournant au coin du couloir, j’ai percuté quelqu’un et me suis effondrée, les quatre fers en l’air.
— Outch ! me suis-je plainte en levant les yeux vers Kile Woodwork, le fils de Mlle Marlee.
Kile et les autres Woodwork vivaient au même étage que ma famille, ce qui était un honneur incommensurable. Ou une source d’énervement incommensurable, selon l’opinion qu’on avait des Woodwork.
— Tu ne peux pas faire attention ? ai-je aboyé.
— Ce n’est pas moi qui courais, a-t-il répondu en ramassant les livres qui étaient tombés en même temps que moi. Tu devrais regarder devant toi.
— Un gentleman m’aiderait à me relever.
Les cheveux de Kile tombaient sur ses yeux. Il avait vraiment besoin d’un coup de ciseaux et d’un bon rasage, et sa chemise était trop grande pour lui. Je ne savais pas qui je plaignais le plus : lui, parce qu’il était négligé, ou ma famille, parce qu’elle s’affichait aux côtés de ce désastre ambulant.
Le plus énervant, c’est qu’il n’était pas toujours aussi débraillé qu’à présent. Ce n’était quand même pas difficile de se coiffer, non ?
— Eadlyn, tu ne m’as jamais considéré comme un gentleman.
— C’est vrai.
Je me suis relevée toute seule, puis j’ai épousseté mon peignoir.
Pendant les six derniers mois, la présence de Kile m’avait été épargnée. Il s’était rendu à Fennley pour suivre une formation accélérée et sa mère s’était lamentée sur son absence tous les jours. Je ne savais pas ce qu’il étudiait et ça ne m’intéressait pas vraiment. Mais il était de retour et sa présence était un facteur de stress supplémentaire sur une liste qui ne cessait de s’allonger.
— Qu’est-ce qui fait courir une lady ?
— Rien qu’un demeuré dans ton genre puisse comprendre.
Il a éclaté de rire.
— C’est vrai, je suis tellement débile. Je me demande comment j’arrive à faire ma toilette tout seul.
J’avais envie de lui demander si ça lui arrivait de temps en temps, étant donné qu’il avait l’air de fuir tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une savonnette.
— J’espère qu’un de ces livres est un manuel de savoir-vivre. Tu as vraiment besoin d’une remise à niveau.
— Tu n’es pas encore reine, Eadlyn. Alors baisse d’un ton.
Il s’est éloigné. J’étais furieuse de ne pas avoir eu le dernier mot.
J’ai poursuivi mon chemin. J’avais des problèmes plus urgents que les manières de Kile. Je n’avais pas de temps à perdre en disputes. Il fallait que je reste concentrée sur mon but : tuer la Sélection dans l’œuf.
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— Que les choses soient bien claires, ai-je déclaré en prenant place dans le bureau de mon père. Je ne veux pas me marier.
Il a acquiescé.
— Je comprends très bien que tu n’en éprouves pas l’envie aujourd’hui, mais tu devras le faire un jour ou l’autre, Eadlyn. Tu as l’obligation de poursuivre la lignée.
Je détestais l’entendre parler ainsi. Il faisait comme si le sexe, l’amour et les enfants n’étaient pas des événements heureux mais des devoirs accomplis pour le bien du royaume. Ça leur ôtait toute joie.
De tout ce qui emplissait ma vie, ces aspects-là n’étaient-ils pas censés être une source de plaisir ? La meilleure partie ?
J’ai balayé mon inquiétude et me suis concentrée sur ma tâche.
— Je sais. C’est important, je suis d’accord, ai-je concédé avec diplomatie. Mais quand tu as subi la Sélection, tu n’avais pas peur qu’aucune des filles ne te plaise ? Tu ne craignais pas qu’elles soient là pour de mauvaises raisons ?
Il a souri.
— Si. À chaque instant. Même dans mon sommeil.
Il m’avait raconté quelques vagues anecdotes : une des candidates était si docile qu’il ne la supportait pas ; une autre avait tenté de manipuler la Sélection du début à la fin. Il ne m’avait donné ni noms ni détails et ça m’allait très bien. Je n’avais pas envie d’imaginer que mon père ait pu aimer une autre femme que ma mère.
— Étant donné que je vais être la première femme à régner pour de bon, tu ne crois pas qu’on devrait établir… des critères de sélection pour les prétendants ?
Il a incliné la tête.
— Continue.
— Je suis sûre qu’on mène des enquêtes pour vérifier qu’un psychopathe ne s’introduit pas dans le palais, non ?
— Bien sûr, a-t-il répondu en souriant, comme si mon inquiétude était infondée.
— Mais je pense que peu d’hommes peuvent régner à mes côtés. Donc, ai-je poursuivi en inspirant profondément, je ne me plierai à cette mascarade idiote que si tu me fais quelques promesses.
— Ce n’est pas une mascarade. Elle a fait ses preuves. Mais je t’en prie, ma chérie, énonce tes conditions.
— Primo, je veux que les candidats puissent quitter l’aventure de leur plein gré. Je ne veux pas que quelqu’un qui ne m’apprécierait pas ou qui ne voudrait pas de cette vie soit contraint de rester.
— Je suis entièrement d’accord, a acquiescé mon père avec force.
J’avais manifestement touché une corde sensible.
— Parfait. Tu risques d’y être opposé, mais si à la fin du processus personne ne me convient, alors on annule tout. Pas de prince, pas de mariage.
— Ah ! s’est-il exclamé en se penchant vers moi, l’index brandi. Si je te le permets, tu les renverras tous dès le premier jour. Tu n’essaieras même pas !
J’ai réfléchi un instant.
— Et si je te promets d’essayer pendant un certain temps ? Disons que je me plierai à la Sélection pendant trois mois. Si au bout de ces trois mois je n’ai trouvé personne, les candidats seront renvoyés chez eux.
Il a passé la main sur sa bouche et changé de position sur son siège avant de me regarder droit dans les yeux.
— Eadlyn, tu sais que tout ça est très important, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, ai-je répondu du tac au tac, parfaitement consciente de la gravité de la situation.
Une seule décision malavisée pouvait infléchir à jamais le cours de mon existence.
— Tu dois t’y plier et agir au mieux. Pour le bien de tous. Nos vies appartiennent au peuple.
J’ai détourné les yeux. J’avais l’impression que maman, papa et moi formions la trinité du sacrifice, alors que les autres faisaient ce qu’ils voulaient.
— Je ne te décevrai pas, ai-je promis. Fais ce que tu dois faire. Lance des projets, trouve une façon d’apaiser le peuple, moi je ferai diversion pendant le temps nécessaire.
Il a levé les yeux vers le plafond, pensif.
— Trois mois ? Et tu me jures d’essayer ?
J’ai levé la main.
— Je te le promets. Je suis prête à signer une déclaration si tu le souhaites, mais je ne peux pas te garantir que je vais tomber amoureuse.
— Si j’étais toi, je n’en serais pas si sûre, a-t-il répondu sur un ton entendu.
Mais je n’étais ni lui, ni maman. Il trouvait ça romantique, alors que moi je savais que trente-cinq garçons bruyants, arrogants et puants allaient envahir mon foyer. Rien de tout ça n’était féerique.
— Marché conclu.
Je me suis levée, prête à entamer une petite danse.
— Vraiment ?
— Vraiment.
J’ai glissé ma main dans la sienne et scellé mon avenir d’une poignée de main.
— Merci, papa.
J’ai quitté la pièce avant qu’il puisse deviner ma joie. J’avais déjà imaginé différents stratagèmes pour forcer les candidats à quitter le Sélection de leur plein gré. Je pouvais me montrer très intimidante et faire du palais un endroit extrêmement désagréable à vivre. Je possédais aussi une arme secrète en la personne d’Osten, qui était une vraie peste et qui serait certainement ravi de m’aider.
Qu’un roturier soit suffisamment courageux pour affronter l’idée de devenir un prince me remplissait d’admiration. Mais il était hors de question qu’on me mette la corde au cou avant que je sois prête. J’allais faire en sorte que ces pauvres idiots sachent dans quoi ils s’engageaient.
 
Le studio n’était pas chauffé, mais une fois les projecteurs allumés on se serait cru dans un four. J’avais appris depuis longtemps à choisir une tenue légère pour le Bulletin et la robe que je portais ce soir-là découvrait mes épaules. J’étais élégante, comme toujours, mais pas trop chaudement vêtue.
— Cette robe est parfaite, a commenté ma mère en tirant sur les petits ruchés de mes manches. Tu es très jolie.
— Merci. Toi aussi.
Elle a souri en continuant d’arranger ma tenue.
— Merci, ma chérie. Je sais que tu te sens un peu accablée en ce moment, mais je pense que la Sélection fera du bien à tout le monde. Tu es très solitaire et il aurait bien fallu te marier à un moment ou un autre. Et puis…
— Le peuple sera ravi. Je sais.
Je ne suis efforcée de dissimuler le désespoir qui pointait dans ma voix. On était censé avoir cessé de vendre les filles du roi au plus offrant mais… ça revenait au même. Comment pouvait-elle ne pas s’en rendre compte ?
Son regard est passé de ma robe à mon visage. J’ai lu dans ses yeux combien elle était désolée.
— Je sais que tu as l’impression de faire un sacrifice. Quand on mène une vie au service des autres, on fait de nombreuses choses non par choix, mais par devoir. (Elle a dégluti.) Mais c’est comme ça que j’ai rencontré ton père et mes amis les plus chers. J’ai aussi appris que j’étais plus forte que je ne le croyais. Je sais que tu as passé un marché avec ton père : si tu n’as pas trouvé la bonne personne à la fin, on n’y peut rien. Mais je t’en prie, laisse-toi la possibilité de vivre pleinement cette expérience. Améliore-toi, apprends quelque chose. Et tâche de ne pas trop nous détester.
— Je ne vous déteste pas.
— Tu l’as sérieusement envisagé quand on t’a proposé cette solution, a-t-elle répliqué avec un sourire. Non ?
— J’ai dix-huit ans. Je suis génétiquement programmée pour me disputer avec mes parents.
— Ça m’est égal que nous nous querellions, tant que tu n’oublies jamais que je t’aime.
Je l’ai prise dans mes bras.
— Moi aussi je t’aime. Promis.
Elle m’a tenue contre elle un moment, puis elle a reculé, lissé ma robe pour s’assurer que j’étais toujours parfaite, avant de rejoindre mon père. Je me suis dirigée vers ma place à côté d’Ahren, qui a agité les sourcils d’un air moqueur.
— Pas mal, sœurette. Tu ressembles presque à une mariée.
J’ai ramené ma jupe et me suis assise avec grâce.
— Un mot de plus et je te rase la tête dans ton sommeil.
— Moi aussi, je t’aime.
J’ai essayé de ne pas sourire. En vain. Il mettait toujours dans le mille.
Les habitants du palais ont rempli la pièce. Mlle Lucy était seule, le général Leger étant en service. M. et Mme Woodwork se sont assis derrière les caméras avec Kile et Josie. C’étaient les deux seuls enfants de la famille et maman adorait la mère, Mlle Marlee Woodwork, aussi n’avais-je jamais révélé que je les détestais cordialement. Kile n’était pas aussi pénible que Josie, mais depuis le temps que je le connaissais, il n’avait jamais tenu le moindre propos intéressant. Si j’étais prise d’insomnie, je lui demanderais de venir me parler. Quant à Josie… les mots me manquaient pour expliquer à quel point elle était pitoyable.
Les conseillers de mon père sont entrés en le saluant de la tête. Il n’y avait qu’une femme dans son gouvernement, Lady Brice Mannor. Elle était adorable et menue, et je m’étais toujours demandé comment quelqu’un d’aussi effacé pouvait survivre dans l’arène politique. Je ne l’avais jamais entendue élever la voix ou se mettre en colère, mais les gens l’écoutaient. Si je n’employais pas un ton sévère, les hommes ne m’écoutaient jamais.
Sa présence m’a fait réfléchir. Une fois reine, que se passerait-il si je formais un gouvernement exclusivement féminin ?
Voilà une expérience qui pouvait s’avérer intéressante.
Les ministres et les conseillers ont fait leurs annonces et donné les dernières informations, puis Gavril s’est tourné vers moi.
Gavril Fadaye avait des cheveux gris coiffés en arrière et un visage séduisant. Il avait évoqué peu de temps auparavant l’éventualité de prendre sa retraite mais, après une annonce aussi importante, il allait être obligé de rester avec nous quelque temps encore.
— Ce soir, Illeá, pour clore notre programme, nous avons une grande nouvelle. Personne n’est mieux à même de la donner que notre future reine, la splendide Eadlyn Schreave.
Il a fait un geste majestueux dans ma direction et j’ai traversé l’estrade recouverte de moquette en souriant, sous les applaudissements polis de l’assemblée.
Gavril m’a fait la bise.
— Bienvenue, princesse Eadlyn.
— Merci, Gavril.
— Je dois avouer quelque chose. J’ai l’impression d’avoir annoncé votre naissance et celle de votre frère, Ahren, hier. Je n’arrive pas à croire que dix-huit ans se sont écoulés !
— C’est pourtant le cas. Nous sommes des adultes à présent.
J’ai regardé ma famille avec amour.
— Vous êtes sur le point d’entrer dans l’Histoire. Je pense que le royaume tout entier a hâte de voir ce que vous ferez dans quelques années lorsque vous serez couronnée reine.
— Ce sera assurément très excitant, mais je n’ai pas envie d’attendre pour entrer dans l’Histoire.
Je lui ai donné un coup de coude amical et il a simulé la surprise.
— Et si vous nous disiez ce que vous avez en tête, Votre Altesse ?
J’ai redressé les épaules devant la caméra C et souri.
— Notre merveilleux pays a connu bien des changements au cours des ans. Du vivant de mes parents, nous avons vu les Renégats de ce pays disparaître presque totalement, et, même si nous avons toujours des défis à relever, le système des castes ne divise plus notre peuple selon des frontières imaginaires. Nous vivons une époque de liberté extraordinaire et nous sommes impatients de voir notre nation devenir ce qu’elle doit être.
Je n’oubliais pas de sourire et d’articuler. Des années de leçons pour apprendre à parler en public avaient porté leurs fruits et je savais que mon élocution était parfaite.
— Tout ça est bel et bon… mais je ne suis qu’une jeune fille de dix-huit ans. (La petite assemblée d’invités et de conseillers a gloussé.) Et passer le plus clair de vos journées dans le bureau de votre père peut se révéler très ennuyeux. Ne le prenez pas mal, Votre Majesté, ai-je ajouté en me tournant vers papa.
— Je ne suis pas susceptible, a-t-il rétorqué.
— J’ai donc décidé qu’il était temps de faire quelque chose de nouveau. Il est temps de partir à la recherche de celui qui ne sera pas uniquement un collègue dans cette tâche exigeante, mais aussi un partenaire prêt à m’accompagner sur le chemin de la vie. Pour cela, j’espère qu’Illeá me permettra de réaliser mon vœu le plus cher : organiser une nouvelle Sélection.
Les conseillers ont poussé un cri de stupéfaction et se sont mis à murmurer. Les domestiques ont eu l’air stupéfait. À ma grande surprise, Gavril était le seul à être au courant.
— Demain, un courrier sera envoyé à tous les jeunes gens célibataires d’Illeá. Vous aurez deux semaines pour décider si vous voulez vous battre pour obtenir ma main. Je sais que c’est un territoire inexploré. Nous n’avons jamais eu de Sélection menée par une femme auparavant. Cependant, même si j’ai trois frères, je suis impatiente de rencontrer un autre prince d’Illeá. Et j’espère que le royaume tout entier se réjouira avec moi.
J’ai fait une petite révérence avant de regagner mon siège. Mes parents me regardaient, rayonnants de fierté, et j’ai tenté de me persuader que leur réaction me suffisait, même si mes jambes tremblaient. J’avais l’impression que quelque chose m’échappait, qu’il y avait un trou béant dans le filet de sécurité que je m’étais ménagé.
Mais je ne pouvais rien y faire. Je venais de sauter du bord de la falaise.



5.
Je savais qu’une véritable armada travaillait au palais, mais j’avais l’impression qu’ils s’étaient tous cachés jusqu’à aujourd’hui. Au fur et à mesure que l’annonce de cette Sélection inattendue se répandait comme une traînée de poudre, ce n’étaient pas seulement les femmes de chambre et les majordomes qui couraient partout, mais des gens que je n’avais jamais vus de ma vie.
Mon travail quotidien, qui consistait en lecture de rapports et en réunions, a changé quand je suis devenue le centre des préparations pour la Sélection.
— C’est un peu moins cher, Votre Altesse, mais toujours incroyablement confortable et ça s’assortira à merveille au décor existant.
Un homme tenait un grand pan de tissu qu’il a posé sur les deux options précédentes.
Je l’ai touché, émerveillée par sa texture, même s’il n’était manifestement pas destiné à être porté.
— Je ne suis pas certaine de comprendre pourquoi nous faisons tout ça.
L’homme, l’un des décorateurs du palais, a pincé les lèvres.
— On m’a dit que certaines chambres d’amis étaient un peu féminines et que vos prétendants seraient plus à l’aise dans ce genre de décor, a-t-il répondu en exhibant encore un autre tissu. Nous pouvons changer entièrement l’aspect d’une chambre avec un simple dessus-de-lit.
— D’accord, ai-je répliqué tout en songeant que c’était se donner beaucoup de mal pour quelques malheureux couvre-lits. Dois-je vraiment décider moi-même ?
Il a souri gentiment.
— Votre empreinte s’étend sur toute la Sélection, mademoiselle. Même si vous ne choisissez pas, les gens penseront que vous l’avez fait. Nous voulons donc avoir votre avis.
J’ai contemplé le tissu, épuisée à l’idée de devoir gérer tous ces détails insignifiants.
— Celui-là.
C’était le moins cher. Il était vert sombre et serait parfaitement acceptable pour un séjour de trois mois.
— Excellent choix, Votre Altesse, m’a complimentée le décorateur. Et maintenant, si on parlait d’art ?
Il a frappé dans ses mains et une armée de chambrières est entrée en portant des tableaux. J’ai soupiré : mon après-midi était fichu.
Le lendemain matin, j’ai été convoquée dans la salle à manger. Maman m’a accompagnée, mais papa ne pouvait pas se libérer.
Un homme, que je supposai être notre chef de cuisine, s’est incliné devant nous. Étant donné la circonférence de sa bedaine, il n’a pas pu aller bien bas. Son visage était plus rouge que blanc mais il ne transpirait pas, ce qui me laissait penser que toutes ces années en cuisine l’avaient tout simplement cuit.
— Merci d’être venues, Votre Majesté, Votre Altesse. Les cuisiniers ont travaillé nuit et jour pour mettre au point le menu du premier dîner des prétendants. Nous voulons servir sept plats, évidemment.
— Bien sûr, a répondu ma mère.
Le chef lui a souri.
— Nous avons besoin que vous approuviez le menu.
J’ai gémi intérieurement. Un véritable dîner de sept plats pouvait durer six heures, entre la première gorgée de cocktail et la dernière bouchée de chocolat. Combien de temps allait-il nous falloir pour tout goûter ?
Environ huit heures, apparemment. J’ai eu mal au ventre tout le reste de la journée, et le moins qu’on puisse dire c’est que je n’ai pas sauté d’enthousiasme quand on est venu me parler de l’accompagnement musical de ce premier dîner.
Les couloirs étaient bondés, et chaque coin du palais retentissait du bruit des préparations agitées. J’ai supporté tout ça le mieux possible, jusqu’à ce que mon père m’arrête en me croisant un matin.
— Nous envisageons de créer une pièce spéciale pour les candidats. Que penses-tu de…
— Ça suffit ! (J’ai soupiré, exaspérée.) Je m’en fiche. Je ne sais absolument pas ce qu’aime faire un garçon pour se détendre, alors je te suggère de demander son avis à quelqu’un qui sécrète de la testostérone. Quant à moi, je serai dans le jardin.
Mon père a compris que j’étais au bord de la crise de nerfs et il m’a laissée partir sans discuter. Je lui ai été reconnaissante de m’accorder un peu de répit.
Je me suis allongée à plat ventre, en bikini, sur une couverture étalée dans la clairière devant la forêt. J’aurais aimé avoir une piscine. Je parvenais régulièrement à mes fins, mais mon père n’avait jamais cédé sur ce sujet. Lorsque le palais m’appartiendrait, j’en ferais immédiatement construire une.
Je dessinais des robes sur mon carnet pour me détendre. Le soleil m’a réchauffée et le grattement rapide de mon crayon s’est mêlé au bruit des feuilles, formant une chanson douce et délicieuse. Je déplorais la perte de ma tranquillité. Trois mois, ai-je songé. Trois mois et tout reprendra son cours normal.
Un rire perçant a pollué le calme du jardin. « Josie », ai-je marmonné dans ma barbe. J’ai mis la main en visière sur mes yeux : elle venait dans ma direction. Elle était accompagnée par une de ses amies, une fille de très bonne famille avec qui elle était devenue amie parce que les gens du palais ne lui suffisaient pas.
J’ai fermé mon carnet pour dissimuler mes dessins et me suis allongée sur le dos pour bronzer.
— Ce sera une bonne expérience pour tout le monde, ai-je entendu Josie dire à son amie. Je fréquente peu de garçons et ce sera chouette de pouvoir leur parler. Un jour, quand on arrangera mon mariage, j’aimerais être capable de faire la conversation.
J’ai levé les yeux au ciel. Si j’avais eu le moindre sentiment pour ces garçons, j’aurais été agacée par sa façon de se les approprier. Comme d’habitude, Josie pensait que le monde tournait autour d’elle. L’idée qu’elle ait suffisamment d’importance pour qu’on lui arrange un mariage était comique. Elle pouvait épouser le premier roturier venu : personne n’y prêterait attention.
— J’espère que je pourrai venir te voir pendant la Sélection. Ce sera tellement amusant !
— Bien sûr que oui, Shannon ! Je ferai en sorte que tous mes amis puissent venir. Ce sera très instructif pour toi aussi.
Quelle générosité de sa part ! Elle offrait ma maison et mes soirées à ses amies afin qu’ils puissent apprendre quelque chose. J’ai inspiré profondément. J’étais là pour me détendre.
— Eadlyn ! s’est exclamée Josie en m’apercevant.
J’ai gémi et levé une main pour la saluer. J’espérais que mon silence la convaincrait que j’avais envie d’être seule.
— Tu dois être très excitée par la Sélection ! a-t-elle crié.
Comme il était hors de question que je braille comme un paysan, je n’ai pas répondu. Josie et son amie ont fini par se pencher sur moi, me masquant le soleil.
— Tu ne m’as pas entendue, Eadlyn ? Tu n’es pas excitée par la Sélection ?
Josie ne s’adressait jamais à moi comme la bienséance l’exigeait.
— Si, bien sûr.
— Moi aussi ! Ça va être génial d’avoir de la visite.
— Tu n’auras pas de visite, ai-je rétorqué. Ces garçons sont mes invités.
Elle a incliné la tête comme si j’avais énoncé une évidence.
— Je sais ! Mais ce sera super-cool d’avoir plus de compagnie.
— Josie, quel âge as-tu ?
— Quinze ans, a-t-elle répondu avec fierté.
— C’est bien ce que je pensais. Si tu en as envie, tu peux sortir du palais pour rencontrer des gens toute seule. Tu es assez vieille pour ça.
Elle a souri.
— Je ne pense pas que ce soit très approprié.
Hors de question d’entrer de nouveau dans le débat. C’était moi qui ne pouvais pas quitter le palais comme j’en avais envie. Patrouilles de sécurité, annonces en bonne et due forme, vérifications de protocole : il fallait en passer par là avant même que je puisse l’envisager.
Je devais faire constamment attention à mes fréquentations. On ne pouvait pas me voir avec n’importe qui. Une photo peu flatteuse n’était pas seulement prise : elle était commentée, enregistrée et ressortie lorsque la presse avait besoin de me critiquer. Je devais faire preuve de la plus grande prudence pour éviter tout ce qui pouvait ternir mon image, celle de ma famille et celle du pays.
Josie était une roturière. Elle n’avait pas les mêmes problèmes.
Ce qui ne l’empêchait pas de faire comme si elle était concernée.
— Tu as de la compagnie aujourd’hui. Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais me reposer.
— Certainement, Votre Altesse.
Son amie a incliné la tête. Bon, elle n’était pas si mal élevée.
— Je te verrai au dîner ! s’est exclamée Josie, un peu trop enthousiaste.
J’ai essayé de me détendre, mais la voix perçante de Josie se frayait sans cesse un chemin vers moi. J’ai fini par récupérer ma couverture et mes dessins et je suis rentrée. Si je ne parvenais pas à passer un bon moment dehors, autant trouver autre chose à faire.
Après avoir été exposée au soleil brillant d’Angeles, j’ai trouvé les couloirs du palais sombres. J’ai attendu que mes yeux s’adaptent. J’ai cligné des paupières pour distinguer le visage de la personne qui arrivait face à moi. C’était Osten, qui courait, deux carnets sous le bras.
Il me les a mis de force dans les mains. 
— Cache-les dans ta chambre, d’accord ? Si quelqu’un te demande, tu ne m’as pas vu.
Il a disparu aussi vite qu’il était apparu. J’ai soupiré. Inutile de chercher à comprendre. J’avais parfois du mal à supporter la pression inhérente à ma position d’aînée, mais heureusement que c’était moi et pas Osten. Chaque fois que je tentais de l’imaginer aux commandes, j’en avais la migraine.
J’ai feuilleté les carnets, curieuse de découvrir ce qu’il manigançait. Ils ne lui appartenaient pas. Ils étaient à Josie. J’ai reconnu sa graphie enfantine. Si ça n’avait pas été le cas, son nom écrit dans un cœur à côté de celui d’Ahren aurait été un bon indice. Elle n’en pinçait pas seulement pour Ahren, cela dit. Quelques pages plus loin, elle était amoureuse des quatre membres de Choosing Yesterday, un groupe célèbre, puis d’un acteur. N’importe qui d’un peu connu faisait l’affaire apparemment.
J’ai décidé de poser les carnets sur le sol près de la porte donnant sur le jardin. Quel que soit le tour qu’Osten lui avait joué, il ne pouvait pas être plus bouleversant pour Josie que de tomber sur eux en rentrant, sans savoir comment ils étaient arrivés là ni qui les avait lus.
Pour quelqu’un qui se targuait d’être proche de la famille royale, elle aurait pu apprendre une ou deux choses sur la discrétion, à son âge.
Quand je suis entrée dans ma chambre, Neena s’est immédiatement emparée de ma couverture pour la donner à laver. J’ai enfilé ce qui me tombait sous la main : je n’étais pas d’humeur à m’intéresser à ma tenue. Je m’apprêtais à me coiffer lorsque j’ai remarqué des dossiers posés sur la table.
— Lady Brice les a apportés, a expliqué Neena.
J’ai regardé les dossiers. Même si c’était mon premier vrai travail de la semaine, je n’avais pas envie de me concentrer.
— Je les lirai plus tard, ai-je promis, tout en sachant que ce n’était pas vrai.
Je les lirais peut-être demain. Aujourd’hui m’appartenait.
J’ai attaché mes cheveux, vérifié mon maquillage et je suis partie à la recherche de ma mère. J’avais besoin de compagnie et j’étais certaine qu’elle me demanderait de choisir un meuble ou un menu.
Je l’ai trouvée toute seule dans le boudoir. Une plaque près de la porte indiquait que la pièce s’appelait à présent la bibliothèque Newsome mais jamais personne ne lui donnait ce nom, sauf parfois maman. C’était l’endroit où les femmes se rassemblaient et je supposais donc que le premier nom était plus pratique.
Je savais que ma mère était à l’intérieur avant même de pousser la porte : je l’ai entendue jouer du piano. Son toucher était reconnaissable entre mille. Elle adorait raconter que papa lui avait fait choisir quatre pianos flambant neufs très différents après leur mariage. Ils étaient disséminés aux quatre coins du palais. Un dans sa suite, un autre dans celle de mon père, un dans le boudoir et le dernier dans un salon que l’on utilisait rarement, au troisième étage.
J’étais toujours jalouse de la façon dont ça avait l’air facile pour elle. Elle m’avait dit un jour que l’âge finirait par lui voler sa dextérité et qu’elle ne pourrait plus frapper qu’une ou deux touches à la fois. Cet âge n’était pas encore arrivé.
J’ai essayé de faire le moins de bruit possible mais elle m’a quand même entendue.
— Bonjour ma chérie, a-t-elle dit en levant les mains du clavier. Viens t’asseoir à côté de moi.
— Je ne voulais pas te déranger.
J’ai traversé la pièce et me suis installée sur le banc.
— Ne t’inquiète pas. Je voulais juste me vider la tête. Je me sens beaucoup mieux.
— Quelque chose ne va pas ?
Elle a souri distraitement en me caressant le dos.
— Non. Juste le fardeau habituel.
— Je comprends, ai-je répondu en faisant courir silencieusement mes doigts sur le clavier.
— Je crois toujours que j’ai tout vu, que je maîtrise parfaitement ma charge de reine. Dès que je pense ainsi, tout change. Il y a… Mais tu as assez de soucis pour le moment. Ne nous embêtons pas avec ces détails.
Elle a souri avec difficulté et, même si je voulais savoir ce qui la perturbait – parce que, au final, tous les problèmes me retombaient dessus –, elle avait raison. Je ne pouvais pas affronter ça aujourd’hui.
Elle n’avait pas l’air d’y parvenir non plus.
— Tu regrettes, parfois ? ai-je demandé en voyant la tristesse dans ses yeux malgré tous ses efforts. D’avoir fait partie de la Sélection et d’être devenue reine ?
Je lui ai été reconnaissante de ne pas avoir dit oui ou non tout de suite, mais d’avoir pris le temps de réfléchir.
— Je ne regrette pas d’avoir épousé ton père. Il m’arrive de me demander ce qu’aurait été ma vie sans la Sélection ou si j’avais perdu. Je pense que je m’en serais sortie. Je n’aurais pas été tout à fait malheureuse, et je n’aurais pas été vraiment consciente de ce que j’aurais raté. Mais le chemin qui m’a conduite à lui était semé d’embûches, surtout parce que je ne voulais pas l’emprunter.
— Du tout ?
Elle a secoué la tête.
— Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée de poser ma candidature pour la Sélection.
J’ai ouvert grand la bouche. Elle ne me l’avait jamais dit.
— Qui a eu cette idée ?
— Aucune importance, a-t-elle répondu du tac au tac. Mais je peux t’assurer que je comprends tes réserves. Je pense que le procédé t’apprendra beaucoup sur toi-même. J’espère que tu me crois.
— Je te croirais plus facilement si je savais que vous faisiez ça pour moi et pas pour gagner du temps.
Mes paroles étaient plus dures que je ne l’aurais voulu.
Elle a inspiré profondément.
— Je sais que tu penses que nous sommes égoïstes, mais tu verras. Un jour, le bien-être du pays reposera sur tes épaules et tu te surprendras à faire tout ton possible pour que rien ne s’écroule. Je n’aurais jamais pensé que nous ferions une autre Sélection, mais on est obligé de changer ses plans quand le destin l’exige.
— Le destin exige beaucoup de moi maintenant, ai-je rétorqué sèchement.
— Un, ne me parle pas sur ce ton. Deux, tu ne vois qu’une fraction du travail effectué. Tu n’as aucune idée de la pression qui pèse sur ton père.
Je suis restée assise en silence. J’avais envie de quitter la pièce. Si elle n’aimait pas mon ton, pourquoi me poussait-elle à bout ?
— Eadlyn, a-t-elle dit doucement. Les choses arrivent quand elles arrivent. Mais tôt ou tard, j’aurais fait quelque chose.
— De quoi tu parles ?
— Tu es recluse, déconnectée du peuple. Je sais que tu t’inquiètes en permanence des exigences auxquelles tu seras confrontée en tant que reine, mais il est temps que tu découvres les besoins des autres.
— Tu crois que ce n’est pas ce que je fais en ce moment ?
Elle ne voyait donc pas ce que je faisais toute la journée ?
Elle a pincé les lèvres.
— Non, ma chérie. Ton confort passe avant tout.
J’avais envie de lui hurler dessus, et sur papa aussi. Certes, je pouvais toujours me détendre avec de longs bains ou en prenant un verre avec mon dîner. Mais je n’avais pas l’impression que c’était beaucoup demander, au regard de ce que je sacrifiais.
— Je n’avais pas compris que tu me trouvais tant de défauts.
Je me suis levée pour partir.
— Eadlyn, ce n’est pas ce que j’ai dit.
— Si. Pas grave.
J’ai gagné la porte. Son accusation me remplissait d’une telle fureur que je parvenais à peine à le supporter.
— Eadlyn, ma chérie, nous voulons juste que tu sois la meilleure reine possible, a-t-elle plaidé.
— Je le serai, ai-je répondu, un pied dans le couloir. Et je n’ai certainement pas besoin qu’un garçon me montre comment faire.
J’ai essayé de me calmer avant de m’éloigner. J’avais l’impression que l’univers complotait contre moi et que ses bras me rouaient de coups. Je me suis répété que ce n’était que trois mois, juste trois mois… jusqu’à ce que j’entende quelqu’un pleurer.
— Tu es sûre ?
On aurait dit la voix du général Leger.
— Je lui ai parlé ce matin. Elle a décidé de garder l’enfant pour elle.
Mlle Lucy a inspiré, le souffle court.
— Tu lui as dit qu’on pourrait donner à ce bébé tout ce dont il aura besoin ? Que nous avons plus d’argent que nous ne pourrons jamais en dépenser ? Que nous l’aimerions même s’il est handicapé ?
Les mots du général se bousculaient dans un murmure précipité.
— Je lui ai dit tout ça et bien plus, a insisté Mlle Lucy. Je sais qu’il y a des risques que le bébé naisse avec une maladie mentale. Je lui ai assuré que nous pourrions subvenir à tous ses besoins et que la reine elle-même y veillerait. Elle m’a répondu qu’elle en avait parlé avec sa famille, qu’ils avaient accepté de l’aider et qu’elle n’avait jamais voulu abandonner l’enfant. Elle a voulu un moment le faire adopter parce qu’elle pensait qu’elle serait seule pour l’élever. Elle s’est excusée, comme si ça changeait quoi que ce soit.
Mlle Lucy a reniflé comme si elle essayait de retenir ses sanglots. Je me suis rapprochée du coin du couloir tout en écoutant.
— Je suis désolé, Lucy.
— Tu n’as pas à l’être. Ce n’est pas ta faute. (Elle a dit ça gentiment, avec courage.) Nous devons renoncer à nos espoirs. Des années de traitements, tant de fausses couches, trois tentatives d’adoption… Il est temps qu’on laisse filer.
Il y a eu un long silence. Puis le général a répondu.
— Si tu crois que c’est le mieux à faire…
— Oui, a-t-elle dit d’une voix assurée avant d’éclater en larmes de nouveau. Je n’arrive pas à croire que je ne serai jamais mère.
Une seconde plus tard, ses pleurs se sont assourdis ; je devinais que son mari l’avait attirée à lui pour la consoler.
J’avais toujours cru que les Leger avaient choisi de ne pas avoir d’enfant. Les difficultés de Mlle Lucy n’avaient jamais fait l’objet d’aucune conversation devant moi et elle avait l’air ravie de jouer avec nous avant de nous envoyer faire autre chose. Je n’avais jamais pensé que ce n’était pas un choix de leur part.
Ma mère avait-elle raison ? N’étais-je pas aussi observatrice ni aussi attentionnée que je me plaisais à le croire ? Mlle Lucy était l’une des personnes que j’aimais le plus au monde. Aurais-je dû percevoir sa tristesse ?
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Trente-cinq paniers énormes m’attendaient dans le bureau, remplis de dizaines de milliers d’inscriptions, toutes dans leurs enveloppes afin de protéger l’identité des candidats. J’ai essayé d’afficher un air impatient pour la caméra, mais j’étais à deux doigts de vomir dans l’un des paniers.
Ce serait une bonne façon de réduire le nombre de participants.
Papa a posé une main dans mon dos.
— Bien, Eady. Pioche une enveloppe dans chaque panier. Je les tiendrai pour toi afin que tu gardes les mains libres. Puis on les ouvrira en direct dans le Bulletin de ce soir. Facile.
Pour quelque chose de si simple, c’était terriblement stressant. Mais comme j’étais dépassée depuis que la Sélection avait été annoncée, ce n’était guère surprenant.
J’ai ajusté mon diadème préféré et lissé ma robe gris irisé. Je voulais avoir l’air radieuse aujourd’hui et, quand j’ai jeté un coup d’œil à mon reflet avant de descendre l’escalier, j’ai trouvé que la fille qui me rendait mon regard était un peu intimidante.
— Je vais donc vraiment les sélectionner moi-même ? ai-je murmuré en espérant que les caméras n’étaient pas trop près.
Il m’a fait un petit sourire et a répondu à voix basse.
— C’est un privilège que je n’ai jamais eu. Vas-y, ma chérie.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
— Plus tard. Vas-y.
Il a fait un geste vers les piles de candidatures.
J’ai inspiré profondément. Je pouvais le faire. Quoi que le peuple attende, j’avais un plan. Et il était sans faille. Je m’en sortirais indemne. Juste quelques mois de ma vie – rien à l’échelle de l’humanité –, puis je reprendrais mon entraînement pour devenir reine. Seule.
Alors pourquoi tu renâcles ?
Tais-toi.
Je me suis approchée du premier panier : une étiquette indiquait qu’il venait de Clermont. J’ai pioché une enveloppe sur le côté, les appareils photo ont crépité et la poignée de gens présents dans la pièce a applaudi. Ma mère a passé le bras autour des épaules d’Ahren, enthousiaste, et il m’a fait une grimace à la dérobée. Mlle Marlee a soupiré avec ravissement, Mlle Lucy, elle, était absente. Osten n’était pas là non plus, ce qui n’était guère surprenant, contrairement à Kaden qui observait les choses avec intérêt.
J’ai utilisé différentes techniques de pioche en fonction des paniers. Dans l’un, j’ai choisi l’enveloppe du dessus. Dans le suivant, j’ai enfoncé le bras pour en pêcher une. Les spectateurs ont paru très amusés quand, parvenue devant le panier de Caroline, la province natale de maman, j’ai choisi deux enveloppes que j’ai soupesées un instant avant d’en replacer une dans le panier.
J’ai tendu la dernière à papa, sous les applaudissements et les flashs des appareils photo. J’ai souri d’une manière que j’espérais enthousiaste avant que les journalistes ne quittent la pièce pour aller rédiger leurs articles exclusifs. Ahren et Kaden sont sortis en plaisantant et maman a déposé un baiser sur mon front avant de les suivre. Nous nous adressions de nouveau la parole, cependant nous n’avions pas grand-chose à nous dire.
— Tu as été parfaite, a dit mon père, admiratif, quand nous nous sommes retrouvés seuls. Je sais à quel point ça peut être stressant, mais tu as été géniale.
— Comment tu peux savoir puisque tu n’as pas pioché les enveloppes toi-même ? ai-je rétorqué, les mains sur les hanches.
Il a dégluti.
— Tu as entendu les grandes lignes de ma rencontre avec ta mère. Disons que certains détails gagnent à demeurer dans l’ombre. Je t’ai dit ça uniquement pour que tu te rendes compte de la chance que tu as.
J’ai hoché la tête, intriguée.
Il a inspiré profondément.
— Ma Sélection n’était pas une mascarade, mais pas loin. Mon père a choisi les candidates lui-même : des jeunes filles politiquement connectées ou issues de familles influentes, d’autres suffisamment charmantes pour que le pays tout entier vénère le sol qu’elles foulaient. Comme il fallait que tout ça ait l’air crédible, il avait en plus sélectionné trois Cinq, mais pas une seule fille des castes inférieures. Elles n’étaient là que pour détourner les soupçons et n’étaient pas censées rester.
Me rendant compte que j’avais la bouche ouverte, je l’ai refermée.
— Maman… ?
— … aurait dû quitter l’aventure tout de suite. Pour être tout à fait honnête, c’est un miracle qu’elle ait survécu aux tentatives de mon père pour me faire changer d’opinion. Il a failli s’en débarrasser lui-même. Et regarde-la à présent. (Son visage a changé du tout au tout.) C’est incroyable, mais elle est encore plus populaire que ma mère. Elle a eu quatre enfants beaux, intelligents et forts. Et elle me comble de bonheur.
Il a feuilleté distraitement les enveloppes qu’il tenait à la main.
— Je ne sais pas si le destin existe. Mais il arrive parfois que la chose qu’on désire le plus au monde soit bien décidée à nous éviter. Et d’une certaine manière ça nous permet de découvrir qui on est.
J’avais toujours cru que je connaissais bien l’histoire de mes parents. Mais entre mon père qui avouait que ma mère n’aurait même pas dû être un choix et ma mère qui soutenait qu’elle n’avait jamais voulu participer à la Sélection, je comprenais que c’était un miracle qu’ils se soient rencontrés.
Mon père pensait apparemment la même chose.
— Tu vas très bien t’en sortir, a-t-il affirmé, rayonnant de fierté.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Tu ressembles à ta mère, et à la mienne. Tu es résolue. Et, ce qui est peut-être plus important, tu détestes l’échec. Je sais que tout ça fonctionnera, ne serait-ce que parce que tu ne peux pas accepter qu’il en soit autrement.
J’ai failli lui avouer que j’avais trouvé un tas de façons de repousser ces garçons. Il avait raison : je n’aimais pas perdre. Mais pour moi, perdre aurait été accepter que quelqu’un d’autre dirige ma vie à ma place.
— Je suis certaine que tout se déroulera comme il se doit, ai-je répondu avec un soupçon de regret dans la voix.
Il a posé une main sur ma joue.
— C’est en général le cas.
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L’éclairage du studio avait été légèrement modifié. En général, seuls Ahren et moi faisions face aux caméras avec mes parents, mais ce soir, Kaden et Osten étaient présents aussi.
Les fonctionnaires de papa étaient regroupés de l’autre côté et, au milieu, une urne contenait les enveloppes que j’avais piochées un peu plus tôt. Un réceptacle vide était posé à côté afin que je les y dépose une fois ouvertes. Je n’étais pas emballée à l’idée de lire les noms moi-même, mais au moins j’avais l’air de diriger les opérations, ce qui n’était pas pour me déplaire.
Derrière les caméras, les sièges étaient occupés par les membres de la maisonnée. Le général Leger était là : il a déposé un baiser sur le front de Mlle Lucy avant de lui murmurer quelque chose à l’oreille. Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis que j’avais surpris leur conversation et j’avais toujours beaucoup de peine pour elle. Si des gens méritaient d’être parents, c’étaient bien les Leger. Et si des gens avaient le pouvoir d’arranger les choses, c’étaient bien les Schreave.
Mais dans ce cas précis, je ne savais pas quoi faire.
Mlle Marlee faisait taire Josie, qui devait certainement rire à une de ses propres plaisanteries pas drôles. Je ne comprenais pas comment quelqu’un d’aussi merveilleux avait pu engendrer des enfants aussi atroces. Mon diadème favori ? Celui que je portais ? C’était mon préféré par la force des choses : Josie avait tordu mon premier préféré et perdu deux pierres du deuxième. Elle n’était même pas censée poser les mains dessus. Jamais.
À ses côtés, Kile lisait un roman, manifestement ennuyé par ce qui se passait dans notre pays et notre foyer. Quel ingrat.
Il a levé les yeux de son livre, a vu que je le regardais et m’a fait une grimace avant de se replonger dans sa lecture. Pourquoi avait-il même daigné venir ?
— Comment tu te sens ?
Ma mère venait de surgir à mes côtés. Elle a passé un bras autour de mes épaules.
— Bien.
Elle a souri.
— Je ne vois pas comment tu pourrais te sentir bien. Tout ça est terrifiant.
— C’est vrai. Comme c’est aimable de votre part de m’obliger à vivre une expérience si charmante.
Elle a ri, un peu hésitante, comme pour vérifier que nous étions de nouveau en bons termes.
— Je ne pense pas que tu aies des défauts, a-t-elle dit à voix basse. Je pense que tu es merveilleuse. Un jour tu sauras ce que ça fait de s’inquiéter pour ses enfants. Et je me fais plus de souci pour toi que pour tes frères. Tu n’es pas une simple fille, Eadlyn. Tu es l’élue. Et je veux que tu aies tout.
Je ne savais pas quoi répondre. Je ne voulais pas me disputer avec elle maintenant. Ce n’était pas le moment. Elle n’avait pas ôté son bras de mon épaule, alors j’ai glissé le mien dans son dos et elle a déposé un baiser sur mes cheveux, juste sous mon diadème.
— Je suis mal à l’aise, ai-je avoué.
— Souviens-toi que c’est pire pour les garçons. Et le pays tout entier se réjouira.
Je me suis concentrée sur ma respiration. Trois mois. La liberté. Facile.
— Je suis fière de toi, a-t-elle dit en me pressant contre elle une dernière fois. Bonne chance.
Elle s’est éloignée pour accueillir mon père et Ahren s’est dirigé à grands pas vers moi, tout en lissant sa veste.
— Je n’arrive pas à croire que tout ça se passe vraiment, a-t-il dit, excité. Il me tarde d’avoir de la compagnie.
— Kile ne te suffit plus ?
J’ai tourné de nouveau le regard vers ce dernier : il lisait toujours.
— Je ne comprends pas pourquoi tu ne l’aimes pas. Il est super intelligent.
— C’est un nom de code pour ennuyeux ?
— Non ! Mais je suis ravi de rencontrer des gens nouveaux.
— Pas moi.
J’ai croisé les bras, en partie pour manifester mon irritation, en partie pour me protéger.
— Oh, allez, sœurette. Ça va être super sympa. (Il a regardé autour de lui et baissé la voix.) Je ne peux qu’imaginer les tourments que tu vas faire endurer à ces pauvres diables.
J’ai essayé de réfréner un sourire mais il me tardait de les voir se débattre dans mes filets.
Il s’est emparé d’une des enveloppes et m’a frappé gentiment le nez avec.
— Prépare-toi. Si tu parles à peu près anglais, tu devrais t’en sortir sans problème.
— Que tu es pénible, ai-je rétorqué en lui donnant un petit coup dans le bras. Je t’aime.
— Je sais. Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer.
On nous a demandé de nous asseoir. Ahren a reposé l’enveloppe et m’a escortée à ma place. Les caméras se sont mises à tourner et papa a commencé le Bulletin par une information sur les tractations autour d’un nouvel accord commercial avec la Nouvelle-Asie. Nous entretenions de si étroites relations avec eux qu’il était difficile d’imaginer que nous ayons pu un jour être en guerre. Il a ensuite abordé les lois sur l’immigration et tous ses conseillers ont pris la parole, y compris Lady Brice. J’ai eu l’impression que ça durait une éternité tout en passant en un clin d’œil.
Lorsque Gavril a mentionné mon nom, il m’a fallu une seconde pour me rappeler ce que j’étais censée faire. Je me suis levée, j’ai traversé l’estrade et pris ma place derrière le micro.
J’ai souri et regardé droit dans la caméra. Je savais que ce soir tous les téléviseurs d’Illeá étaient allumés.
— Je suis sûre que vous êtes tous aussi impatients que moi, aussi je vous propose de nous dispenser des formalités et d’en venir au fait tout de suite. Mesdames et messieurs, voici les noms des trente-cinq jeunes gens invités à participer à cette Sélection révolutionnaire.
J’ai pioché la première enveloppe dans l’urne.
— En provenance de Likely. (Je me suis interrompue pour l’ouvrir.) M. MacKendrick Shepard.
J’ai montré sa photo à tout le monde et l’assemblée a applaudi. J’ai mis sa candidature dans le réceptacle prévu à cet effet et j’ai attrapé une autre enveloppe.
— De Zuni… M. Winslow Fields.
Chaque nom était suivi d’applaudissements.
Holden Messenger. Kesley Timber. Hale Garner. Edwin Bishop.
Quand j’ai saisi la dernière enveloppe, j’ai eu l’impression que j’en avais ouvert une centaine. Mes joues étaient douloureuses et j’espérais que ma mère ne m’en voudrait pas si je dînais seule dans ma chambre. Je l’avais bien mérité.
— Ah ! D’Angeles.
J’ai déchiré le rabat et sorti la dernière candidature. Je sais que mon sourire a un peu flanché, mais comment faire autrement ?
— M. Kile Woodwork.
La salle a réagi par de petits cris de surprise et quelques rires. Mais la réaction de Kile a été plus violente. Il a laissé tomber son livre.
J’ai inspiré bruyamment.
— Et voilà. Demain, des conseillers seront envoyés pour préparer les trente-cinq candidats à l’aventure qui les attend. Et, dans une semaine, ils seront tous au palais. D’ici là, félicitons-les ensemble.
J’ai applaudi, imitée par l’assemblée, puis j’ai regagné mon siège en m’efforçant de ne pas montrer à quel point je me sentais mal.
Le nom de Kile n’aurait pas dû me secouer à ce point. Au final, aucun de ces garçons n’aurait une chance. Mais quelque chose n’était pas normal.
À la seconde où Gavril a clôturé l’émission, tout le monde s’est levé. Mes parents se sont dirigés vers les Woodwork. Je leur ai immédiatement emboîté le pas, attirée par le rire de Josie comme par la lumière d’un phare.
— Je n’y suis pour rien ! a affirmé Kile.
Nos yeux se sont rencontrés : il était aussi contrarié que moi.
— Ça n’a aucune importance, a répondu ma mère. Tous les garçons ont le droit de poser leur candidature.
Mon père a acquiescé.
— C’est la vérité. La situation est un peu étonnante, mais pas illégale.
— Mais je ne veux pas participer, a dit Kile en jetant à mon père un regard implorant.
— Qui a soumis ta candidature, à ton avis ?
Il a secoué la tête.
— Je n’en sais rien. C’est forcément une erreur. Pourquoi est-ce que je postulerais si je n’ai pas l’intention de participer ?
Maman a échangé un regard avec le général Leger et j’ai eu l’impression qu’ils souriaient. Je ne voyais pas ce qu’il y avait d’amusant.
— Excusez-moi ! suis-je intervenue. C’est inacceptable. Est-ce que quelqu’un veut bien régler le problème ?
— Choisis quelqu’un d’autre, a proposé Kile.
Le général Leger a secoué la tête.
— Eadlyn a lu ton nom devant le royaume tout entier. Tu es le candidat d’Angeles.
— Absolument, a renchéri mon père. La lecture des noms en public est officielle. On ne peut pas te remplacer.
Kile a levé les yeux au ciel. C’était un tic chez lui.
— Eadlyn n’aura qu’à m’éliminer le premier jour.
— Et te renvoyer où ? ai-je protesté. Tu es déjà chez toi.
Ahren s’est mis à rire.
— Désolé, a-t-il dit en voyant nos regards noirs. C’est juste que les autres candidats risquent de ne pas apprécier la situation.
— Envoyez-moi loin d’ici, a proposé Kile, manifestement ravi à cette idée.
— Je ne le répéterai pas, Kile, il n’en est pas question ! a affirmé Mlle Marlee.
C’était la première fois que je l’entendais parler aussi sèchement. Elle a porté la main à sa tempe et M. Carter l’a enlacée en lui murmurant quelque chose à l’oreille.
— Tu veux partir ? ai-je demandé, incrédule. Le palais n’est pas assez bon pour toi ?
— Ce n’est pas le mien, a-t-il rétorqué en haussant la voix. Et franchement, j’en ai ma claque. J’en ai marre de l’étiquette, j’en ai marre d’être un invité et, plus que tout, j’en ai marre de tes manières d’enfant gâtée.
J’ai poussé un petit cri de surprise quand Mlle Marlee lui a donné une tape sur le sommet du crâne.
— Excuse-toi, a-t-elle ordonné.
Kile a pincé les lèvres en regardant ses pieds. J’ai croisé les bras. Pas question de le laisser partir sans avoir obtenu des excuses, d’une manière ou d’une autre.
Il a fini par hocher vigoureusement la tête et marmonner quelque chose dans sa barbe.
J’ai détourné les yeux, peu impressionnée par ses efforts.
— Nous allons suivre le programme, a dit mon père. C’est une Sélection comme les autres. Il s’agit de faire un choix. Kile n’est qu’une option parmi d’autres et Eadlyn pourrait choisir bien pire.
Merci, papa. J’ai jeté un coup d’œil vers Kile. Il contemplait le sol, à la fois gêné et furieux.
— Je propose qu’on fête ça avec un bon dîner. C’est une journée très importante.
— Absolument, a renchéri le général Leger. Dînons.
— Je suis fatiguée, ai-je dit en m’éloignant. Je me retire dans ma chambre.
Je n’ai pas attendu leur approbation. Je ne devais plus rien à personne : je leur avais donné tout ce qu’ils voulaient.
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J’ai évité tout le monde pendant le week-end et personne n’a paru m’en tenir rigueur, pas même ma mère. Maintenant que j’avais lu les noms, la Sélection devenait plus réelle que jamais et j’étais attristée à l’idée que mes jours de tranquillité étaient comptés.
Le lundi avant l’arrivée des candidats, j’ai décidé de rejoindre le commun des mortels et j’ai gagné le boudoir. Mlle Lucy était là, et elle semblait avoir retrouvé son naturel joyeux. J’aurais voulu trouver un moyen de l’aider. Je savais bien qu’un chiot n’était pas un bébé, mais je n’avais pas de meilleure idée que de lui en offrir un.
Ma mère et Mlle Marlee, qui conversaient, m’ont fait signe d’approcher sitôt la porte franchie.
Mlle Marlee a posé la main sur la mienne quand je me suis assise.
— Je voulais vous parler de Kile. Ce n’est pas à cause de vous qu’il veut partir. Il en parle depuis longtemps. Je pensais que le semestre qu’il a passé loin d’ici lui suffirait. Je ne supporte pas l’idée de le perdre.
— Tu dois le laisser faire ses propres choix, a répondu ma mère.
Amusant, de la part de quelqu’un qui voulait que sa fille épouse un parfait inconnu.
— Je ne comprends pas. Josie n’a pas envie de partir.
J’ai levé les yeux au ciel. Tu m’étonnes qu’elle n’en ait pas envie.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? Tu ne peux pas le forcer à rester.
Maman a versé du thé dans une tasse qu’elle a posée devant moi.
— J’ai embauché un nouveau précepteur. Il a beaucoup d’expérience et il pourra apprendre à Kile des choses qui ne sont pas dans les livres. Ça me permettra de gagner du temps. J’espère toujours que…
Tante May a fait irruption dans la pièce. Elle avait l’air de sortir tout droit d’un magazine. Je l’ai enlacée et l’ai serrée très fort.
— Votre Altesse, m’a-t-elle saluée.
— Tais-toi.
Elle a éclaté de rire et m’a éloignée un peu, ses mains sur mes épaules. Elle a plongé son regard dans le mien.
— Je veux tout savoir sur la Sélection. Comment tu te sens ? Certaines photos sont très appétissantes. Est-ce que tu es déjà amoureuse ?
— Même pas en rêve, ai-je répondu en riant.
— Laisse-leur quelques jours.
C’était toujours comme ça, avec tante May. Elle tombait amoureuse tous les deux mois. Elle nous considérait tous les quatre – et nos cousins, Astra et Leo – comme les enfants qu’elle n’avait jamais eus. Je l’adorais. Le palais était toujours plus vivant quand elle nous rendait visite.
— Tu restes combien de temps ? a demandé maman.
Nous sommes revenues vers elle, main dans la main.
— Je repars jeudi.
J’ai poussé un petit cri.
— Je sais. Je vais rater le meilleur. (Elle a fait une moue dans ma direction.) Mais Leo a un match vendredi après-midi et le spectacle de danse d’Astra a lieu samedi et je leur ai promis que j’y assisterais. Elle fait des progrès faramineux, a-t-elle poursuivi en se tournant vers ma mère. On voit que sa mère était une artiste.
Elles ont échangé un sourire.
— J’aurais tant aimé y aller moi aussi, s’est lamentée maman.
— Pourquoi ne le fait-on pas ? ai-je proposé en attrapant un cookie.
Ma tante m’a lancé un regard perplexe.
— Tu sais que tu as des projets pour ce week-end, n’est-ce pas ? De grands projets ? Des projets qui peuvent changer ta vie à jamais ?
J’ai haussé les épaules.
— Ça ne me dérange pas vraiment de ne pas être là.
— Eadlyn ! m’a grondée maman.
— Désolée ! C’est trop, c’est tout. Je voudrais que la vie redevienne comme avant.
— Où sont les photos ? a demandé tante May.
— Dans ma chambre, sur mon bureau. J’essaie de mémoriser leurs noms, mais j’ai du mal.
May a agité le bras en direction d’une bonne.
— Ma chère, tu ne voudrais pas aller chercher les formulaires des candidats de la Sélection sur le bureau de la princesse ?
La jeune femme a fait une révérence, rayonnante. Nul doute qu’elle en profiterait pour regarder les photos.
Ma mère s’est penchée vers sa sœur.
— Laisse-moi juste te rappeler que d’une, tu n’as pas le droit de les draguer, et que de deux, tu as deux fois leur âge.
Mlle Marlee et moi avons éclaté de rire. Mlle Lucy s’est contentée de sourire : elle était beaucoup moins taquine avec ma tante que nous.
— Ne vous moquez pas d’elle, a protesté Mlle Lucy. Je suis certaine qu’elle n’a pas de mauvaises intentions.
— Merci, Lucy. Ce n’est pas pour moi, mais pour Eadlyn, a-t-elle assuré. Nous allons l’aider à démarrer.
— Ça ne marche pas comme ça, a répondu ma mère en se rencognant dans son fauteuil tout en buvant son thé d’un air entendu.
Mlle Marlee a de nouveau éclaté de rire.
— Comme oses-tu dire ça ? Tu veux qu’on te rappelle comment tu as démarré ?
— Quoi ? ai-je demandé, interloquée. (Combien de détails mes parents m’avaient-ils cachés ?) Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
Ma mère a posé sa tasse et levé une main pour se défendre.
— J’ai accidentellement croisé ton père la veille du début de la Sélection et tu sais bien, a-t-elle poursuivi à l’intention de Mlle Marlee, que j’aurais pu être éliminée à cause de ça. Je ne lui ai pas fait une excellente première impression, j’en ai bien peur.
J’étais bouche bée.
— Maman, combien de règles as-tu transgressées au juste ?
Ses yeux ont lancé des éclairs.
— Tu sais quoi ? Tu as gagné : tu peux regarder les photos à ta guise.
Tante May a explosé de rire, et j’ai essayé de mémoriser la façon dont elle penchait la tête, les yeux brillants. Elle était ensorcelante sans jamais faire d’effort et je l’aimais presque autant que ma propre mère. J’avais toujours regretté que Josie soit ma seule amie depuis toujours, mais les amies de ma mère rattrapaient ça. Le tempérament de tante May, la gentillesse de Mlle Lucy, la bonne humeur de Mlle Marlee et la force de maman étaient inestimables et plus instructifs que n’importe quel cours.
La bonne est revenue et a posé la pile de formulaires et de photos devant moi. À ma grande surprise, c’est Mlle Marlee qui en a attrapé quelques-unes. Tante May a fait de même. Ma mère n’en a pas saisi, mais elle s’est penchée par-dessus l’épaule de Mlle Marlee. Mlle Lucy faisait tout pour paraître détachée, pourtant elle a fini avec son propre tas sur les genoux.
— Oh, celui-là est prometteur, a commenté tante May en me tendant une photo.
J’ai plongé le regard dans des yeux sombres mis en valeur par une peau couleur d’ébène. Il avait les cheveux courts et un sourire éclatant.
— Baden Trains, dix-neuf ans, de Sumner.
— Il est beau, a dit ma mère.
— On ne peut pas dire le contraire, a acquiescé May. Et avec un nom de famille pareil, c’est certainement le descendant d’une famille de Sept. Il est en première année de marketing. Ça veut dire qu’il est très déterminé ou que quelqu’un de sa famille l’est pour lui.
— C’est juste, a renchéri Mlle Marlee. Ce n’est pas un mince exploit.
J’ai attrapé quelques formulaires que j’ai parcourus.
— Comment tu te sens ? a demandé tante May. Tout est prêt ?
— Je pense que oui. (J’ai survolé une fiche, à la recherche d’un détail intéressant, mais au fond je m’en moquais.) Ça a été un peu la panique au palais pendant quelques jours. J’ai cru que ça ne finirait jamais. Mais on dirait bien que les chambres sont prêtes, les provisions rangées, et maintenant que la liste est officielle, les voyages devraient être planifiés demain.
— Cache ton excitation, a répondu tante May en enfonçant son doigt dans mes côtes.
J’ai soupiré, puis j’ai regardé ostensiblement ma mère.
— Autant que tu le saches, tout ça ne concerne pas que moi.
— Comment ça, ma chérie ? a demandé Mlle Lucy en posant ses fiches sur ses genoux.
Son regard inquiet s’est posé alternativement sur ma mère puis sur moi.
— Nous espérons évidemment qu’Eadlyn trouvera chaussure à son pied, a commencé finement maman. Mais il se trouve que la Sélection se déroule au moment où nous cherchions un moyen d’apaiser les tensions populaires.
— America ! s’est exclamée May. Tu te sers de ta fille comme d’un leurre ?
— Non !
— Si, ai-je marmonné.
Tante May m’a caressé le dos. C’était si bon de l’avoir près de moi.
— Tôt ou tard il aurait fallu lui trouver des prétendants et cette Sélection ne l’engage à rien. Elle a passé un marché avec Maxon : si elle ne tombe pas amoureuse, on s’en tiendra là. Mais Eadlyn accomplit son devoir de membre de la famille royale en créant cette petite… diversion, le temps que la population se calme et qu’on trouve les moyens de régler tout ça. Et permets-moi de te dire que, pour l’instant, ça fonctionne.
— Ah bon ? ai-je demandé.
— Tu n’as pas lu les journaux ? Tu es le centre de l’attention. Les journaux régionaux interviewent les candidats et certaines provinces organisent des fêtes. Tous espèrent la victoire de leur représentant. Les magazines font des pronostics sur les favoris potentiels et j’ai vu hier aux infos que des fan-clubs féminins s’étaient formés un peu partout : elles portent des tee-shirts avec le nom de leurs favoris. La Sélection passionne le pays tout entier.
— C’est vrai, a renchéri Mlle Marlee. Le fait que Kile vive au palais n’est plus un secret.
— Est-ce qu’ils ont aussi découvert qu’il ne voulait pas participer ? ai-je demandé, sur un ton plus sec que je ne le souhaitais.
Mlle Marlee n’avait rien à voir avec cette catastrophe.
— Non, a-t-elle répondu en riant. Et, je te le répète, ça n’a rien à voir avec vous.
Je lui ai souri en retour.
— Mademoiselle Marlee, vous avez entendu ce qu’a dit maman. Il n’a pas besoin de se faire de souci. Kile et moi savons déjà que nous n’avons aucun point commun et il y a des chances que je finisse l’aventure célibataire. (Cent pour cent de chances, pour être plus précise.) N’ayez pas peur qu’il me blesse. C’est le jeu, ai-je poursuivi comme s’il était tout à fait normal de faire venir une armée de garçons pour en choisir un. Je ne lui en veux pas.
— Tu dis que la Sélection a éclipsé tout le reste, a repris May, préoccupée. Tu crois que ça va durer ?
— Assez longtemps pour que les gens oublient leurs derniers sujets de mécontentement et pour que nous ayons des solutions toutes prêtes si les choses devaient mal tourner de nouveau, a répondu maman sur un ton assuré.
— Quand elles tourneront mal de nouveau, ai-je corrigé. Ma vie est peut-être fascinante en ce moment, mais les gens ne tarderont pas à s’inquiéter de nouveau pour eux-mêmes.
J’ai reporté mon attention sur les fiches de ces pauvres garçons. J’avais presque pitié d’eux. Ils n’avaient aucune chance de l’emporter et ils ne savaient pas qu’ils faisaient partie d’un divertissement public.
— Voilà qui est singulier, ai-je dit en levant un formulaire. Je ne veux pas critiquer, mais il y a trois fautes d’orthographe sur celle-ci.
Maman m’a pris la fiche des mains.
— Il était peut-être nerveux.
— Ou stupide.
May a pouffé.
— Ne sois pas si dure, ma puce. C’est effrayant pour eux aussi.
Ma mère m’a rendu le formulaire. J’ai épinglé dessus la photo qui allait avec, celle d’un garçon au visage angélique et aux boucles blondes.
— Attends, tu as peur ? a demandé tante May, inquiète pour moi.
— Non, bien sûr que non.
Son beau visage a retrouvé son habituelle expression insouciante.
— Je n’arrive pas à imaginer que tu aies peur de quoi que ce soit, a-t-elle affirmé avec un clin d’œil.
C’était réconfortant de savoir qu’au moins une de nous deux en était persuadée.



9.
Lorsqu’ils ont commencé à arriver, je me suis réfugiée dans ma chambre. J’ai profité de la lumière du soleil pour dessiner sur mon balcon. Trop de rires bruyants et de salutations enthousiastes. Je me suis demandé si cette camaraderie allait durer longtemps. Après tout, c’était une compétition. J’ai mentalement ajouté à ma liste de choses à faire : « Trouver des moyens de les monter les uns contre les autres. »
— Je pense que tu devrais relever mes cheveux, Neena. Je veux avoir l’air mûr.
— Excellent choix, ma dame, a-t-elle répondu en me nettoyant les ongles. Et pour la robe ?
— Robe du soir. Noire de préférence.
Elle a gloussé.
— Vous espérez leur faire peur ?
Je n’ai pas pu retenir un sourire rusé.
— Juste un peu.
Nous avons éclaté de rire de concert. J’étais contente de l’avoir à mes côtés. J’allais avoir besoin de ses paroles apaisantes et de ses gestes mesurés dans les semaines à venir.
Lorsque mes cheveux ont été secs, nous les avons tressés avant de fixer la natte autour de ma tête comme une couronne, ce qui mettait en valeur mon diadème. J’ai sorti la robe noire que j’avais portée pour le réveillon du jour de l’an l’année précédente. Elle était en dentelle, moulante jusqu’aux genoux et évasée ensuite. Elle dévoilait une partie de mon dos et les petites manches papillons découvraient mes épaules. Elle était encore plus belle à la lumière du jour qu’à celle des bougies.
Ma pendule a sonné treize heures et je me suis dirigée vers l’escalier. Nous avions transformé une des bibliothèques du troisième étage en fumoir afin que les Sélectionnés puissent se réunir et se détendre pendant leur séjour au palais. Elle était de la même taille que le boudoir et contenait de nombreux fauteuils et canapés, des livres et deux téléviseurs.
Je me suis dirigée vers cette partie du palais. Nous avions décidé que les prétendants me salueraient un par un avant d’être conduits au fumoir, où ils pourraient faire connaissance les uns avec les autres.
Une foule de gens se tenait dans le vestibule, au milieu desquels mes parents et le général Leger. Je les ai rejoints en essayant de ne pas afficher ma nervosité. En me voyant, mon père a eu l’air stupéfait et ma mère a posé la main sur sa bouche.
— Eadlyn… tu fais si adulte.
Elle a soupiré en passant la main sur ma joue, mon épaule et mes cheveux. Elle n’a rien dérangé, juste vérifié.
— Certainement parce que j’en suis une.
Elle a acquiescé, les larmes aux yeux.
— Tu as l’air d’une reine. Je n’ai jamais cru que je pourrais passer pour une reine un jour, mais toi… tu es parfaite.
— Arrête, maman. Tout le monde t’adore. Papa et toi avez instauré la paix dans le pays. Moi en revanche, je n’ai encore rien fait.
Elle a posé un doigt sous mon menton.
— Ça va venir. Tu es trop déterminée pour ne pas accomplir de grandes choses.
Mon père s’est approché de nous avant que j’aie eu le temps de répondre.
— Prête ?
— Oui, ai-je répliqué en me redressant. (Je n’avais pas imaginé que ma mère me tiendrait ce genre de discours.) Je n’ai pas l’intention d’éliminer qui que ce soit maintenant. Ils méritent tous de rester au moins une journée.
Papa a souri.
— Sage décision.
J’ai inspiré.
— Bien. Commençons.
— Tu veux que nous restions ou que nous partions ? a demandé ma mère.
J’ai réfléchi.
— Vous pouvez partir. Pour le moment.
— Comme tu veux, a répondu mon père. Le général Leger et quelques gardes se tiennent non loin. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à demander. Nous voulons que tu passes une journée merveilleuse.
— Merci, papa.
— Non, a-t-il répliqué en me prenant dans ses bras. Merci à toi.
Il a reculé et offert le bras à maman. Ils se sont éloignés et j’ai deviné, à leur façon de marcher, qu’ils étaient heureux.
— Votre Altesse, a dit le général Leger. (J’ai pivoté. Il souriait.) Nerveuse ?
J’ai secoué légèrement la tête, et je suis presque parvenue à me convaincre.
— Faites entrer le premier.
Il a acquiescé et jeté un coup d’œil en direction d’un majordome au fond de la pièce. Un garçon est sorti de l’une des bibliothèques en rajustant ses boutons de manchettes. Il était mince et pas très grand, mais il avait un visage avenant.
Il s’est immobilisé devant moi et s’est incliné.
— Fox Wesley, Votre Altesse.
J’ai incliné la tête.
— C’est un plaisir.
Il a inspiré.
— Vous êtes splendide.
— On me l’a déjà dit. Vous pouvez disposer, ai-je rétorqué en faisant un geste en direction du fumoir.
Fox a froncé les sourcils, puis il s’est incliné et s’est éloigné.
Le garçon suivant était déjà devant moi, tête penchée.
— Hale Garner, Votre Majesté.
— Bienvenue.
— Merci infiniment de nous recevoir chez vous. J’espère me révéler plus digne de votre main de jour en jour.
J’ai penché la tête, curieuse.
— Vraiment ? Comment comptez-vous faire aujourd’hui ?
Il a souri.
— Aujourd’hui, je vous annonce que je suis issu d’une excellente famille. Mon père était un Deux.
— C’est tout ?
Il a poursuivi sans se décourager.
— Je pense que c’est assez impressionnant.
— Pas autant que d’avoir un père Un.
Son visage s’est décomposé.
— Vous pouvez disposer.
Il s’est incliné et s’est éloigné. Après quelques pas, il s’est retourné vers moi.
— Je suis navré de vous avoir offensée, Votre Altesse.
Il avait l’air tellement triste que j’ai failli lui répondre que ce n’était pas le cas. Mais ça ne rentrait pas dans le plan que j’avais élaboré pour la journée.
Un cortège de garçons sans signes distinctifs particuliers a défilé devant moi. Alors que j’en avais déjà vu plus de la moitié, Kile s’est présenté. Pour une fois, il était correctement coiffé et ses yeux ne disparaissaient pas sous ses cheveux.
— Votre Altesse.
— Pour vous, ce sera Chieuse Royale, ai-je rétorqué.
Il a gloussé.
— Comment ils te traitent, Kile ? Ta mère m’a dit que les journalistes avaient divulgué ton appartenance au palais.
Il a secoué la tête, un peu interloqué.
— Je pensais que ce serait une invitation à prendre une raclée de la part d’une bande de connards baraqués jaloux, mais il s’avère que la plupart d’entre eux me considèrent comme un atout.
— Oh ?
— Ils croient que je sais tout de toi. Ils m’ont bombardé de questions toute la matinée.
— Qu’est-ce que tu leur as raconté ?
Il a eu un petit sourire suffisant, un peu canaille.
— Que tu es une créature délicieuse, évidemment.
— C’est ça, ai-je répliqué en levant les yeux au ciel. (Je n’en croyais pas un mot.) Tu peux…
— Écoute, je suis vraiment désolé. D’avoir dit que tu étais une enfant gâtée.
J’ai haussé les épaules.
— Tu étais contrarié.
Il a acquiescé, acceptant cette excuse.
— C’était quand même injuste. Ne va pas croire le contraire : tu es pourrie gâtée. Mais tu es obligée de te montrer dure. Un jour tu régneras, et même si je vis au palais, je n’ai jamais subi la même pression que toi. Je n’ai pas le droit de te juger.
J’ai soupiré. Si j’étais polie, je devrais le remercier. D’accord, je pouvais l’être.
— Merci.
— Pas de problème.
Il y a eu un long silence.
— Hum. Le fumoir est par là, ai-je dit avec un geste de la main.
— Oui. À plus tard, je suppose.
J’ai souri en remarquant qu’il tenait un carnet dans son dos. Kile était plus avenant que d’habitude grâce au relooking obligatoire, mais c’était toujours un ennuyeux rat de bibliothèque.
Le garçon qui s’est présenté après lui ne l’était en revanche pas du tout.
Ses cheveux caramel étaient rejetés en arrière et il avait les mains dans les poches, comme s’il était déjà chez lui. Pendant un instant, j’ai été déstabilisée par son attitude. Était-il là pour moi ou était-ce l’inverse ?
— Votre Majesté, a-t-il dit sur un ton suave en s’inclinant.
— Altesse, ai-je rectifié.
— Non, non. Appelez-moi juste Ean.
Son sourire a creusé une de ses joues.
— C’était une très mauvaise blague, ai-je répondu en riant.
— Il fallait que je prenne ce risque. Il y a trente-quatre autres gars. Comment faire pour que vous vous souveniez de moi ?
Son regard était appuyé et, si je n’avais pas négocié avec un nombre incalculable de politiciens au cours de ma vie, j’aurais certainement été charmée.
— Je suis ravie de vous rencontrer.
— Moi aussi, Votre Altesse. J’espère vous revoir rapidement.
Il a été suivi par un jeune homme à l’accent si prononcé que j’ai dû me concentrer pour le comprendre. Un autre m’a demandé s’il serait payé rapidement. Un autre transpirait tellement que j’ai été obligée de réclamer une serviette au majordome pour m’essuyer la main quand il est parti. Le suivant a lorgné mes seins de manière éhontée tout le temps qu’a duré notre conversation. Un défilé de catastrophes.
Le général Leger a surgi à mes côtés.
— Au cas où vous auriez perdu le compte, c’est le dernier.
J’ai rejeté la tête en arrière, soulagée.
— Dieu merci !
— Je ne pense pas que vos parents oseront vous demander un rapport, mais vous devriez les rejoindre quand vous aurez terminé.
Je lui ai lancé un regard agacé.
— Si vous insistez.
Il a gloussé.
— Soyez sympa avec eux. Votre père est submergé de problèmes en ce moment.
— C’est lui qui a des problèmes ? On voit que vous n’avez pas remarqué le garçon aux mains moites.
— Ce n’est pas sa faute. Vous êtes princesse. Vous pouvez le condanger à mort si vous en avez envie.
Le général Leger avait des yeux verts pétillants de malice et c’était le genre d’homme que l’âge rendait encore plus séduisant. Mlle Lucy m’avait montré une photo de leur mariage et il était moins beau qu’à présent. Parfois, s’il était fatigué ou si le temps était humide, il boitait légèrement, mais ça ne le ralentissait pas. J’avais toujours eu confiance en lui, peut-être en raison de l’amour que lui portait Mlle Lucy. Si je n’avais pas craint qu’il ne prenne le parti de mes parents, je lui aurais demandé des conseils sur la façon de pousser ces jeunes gens à rentrer chez eux. Quelque chose dans son regard me disait qu’il saurait exactement comment s’y prendre.
— Certains m’ont embarrassée, ai-je avoué.
Les mots doux, les regards lubriques. Même si je savais depuis toujours que j’étais spéciale, je ne voulais pas qu’on me regarde comme si j’étais un gros lot.
Une expression compatissante a traversé son visage.
— C’est une situation étrange, je sais. Mais vous n’êtes pas obligée de vous retrouver seule avec quelqu’un qui ne vous plaît pas, vous pouvez congédier quiconque sur un simple pressentiment et même le plus idiot d’entre eux ne serait pas assez stupide pour vous faire du mal, a-t-il promis. Si l’un d’entre eux osait, je vous jure qu’il ne pourrait plus jamais marcher.
Il m’a adressé un clin d’œil avant de s’éloigner en faisant signe au dernier candidat d’approcher.
Perplexe, j’ai vu avancer non pas un garçon, mais deux. Le premier portait un costume bien repassé, mais le deuxième était en chemise. Le plus effacé se tenait en retrait et contemplait le sol. Le premier souriait de toutes ses dents. J’avais l’impression que quelqu’un avait tenté en vain de discipliner ses cheveux.
— Salut, Altesse, a-t-il dit avec un accent que j’ai été incapable de reconnaître. Comment va ?
Embarrassée mais désarmée par son sourire chaleureux, j’ai répondu :
— Bien. La journée a été longue. Pour vous aussi, je suppose.
Derrière lui, l’autre garçon s’est penché et lui a murmuré quelque chose que je n’ai pas compris.
Le premier a opiné.
— Oh, oui, oui, mais… je content rencontrer vous.
Il utilisait ses mains en parlant, comme pour rendre ses propos plus clairs.
Je me suis penchée vers lui. Je n’avais pas saisi ce qu’il disait et j’espérais que notre proximité me permettrait de mieux déchiffrer son accent.
Le garçon derrière lui a pris la parole.
— Il dit qu’il est ravi de faire votre connaissance.
J’ai plissé les yeux, toujours perplexe.
— Je m’appelle Henri, a-t-il dit en s’inclinant et j’ai compris à son expression qu’il avait oublié de le faire plus tôt.
Je ne voulais pas paraître grossière, aussi me suis-je contentée de hocher la tête.
— Bonjour, Henri.
Il s’est illuminé en entendant son prénom. Son regard passait alternativement du jeune homme à moi.
— Vous avez un accent, ai-je remarqué sur un ton que j’espérais amical. D’où venez-vous ?
— Mmm, Suéd… ? a-t-il commencé avant de se tourner vers son interprète.
Le jeune homme a hoché la tête et poursuivi à sa place.
— Sir Henri est né en Suédège. Il a un fort accent finnois.
— Oh, ai-je répondu. Est-ce qu’il parle un peu anglais ?
Henri est intervenu.
— Anglais, non, non.
Il n’avait pas l’air vraiment gêné, plutôt amusé.
— Comment allons-nous faire connaissance ?
L’interprète s’est tourné vers Henri.
— Miten saat tuntemaan toisensa ?
Henri a désigné le jeune homme.
— Je traduirai, a répondu ce dernier.
— D’accord. Bon. Hum.
Je ne m’attendais pas à ça. Était-ce grossier de le renvoyer chez lui ? Discuter avec ces jeunes gens seul à seule serait déjà suffisamment pénible. Je n’étais pas prête à supporter un tiers.
À ce moment, je me suis rappelé le formulaire d’Henri. Ça expliquait les fautes d’orthographe. Il parlait très mal anglais.
— Merci. Je suis ravie de vous avoir rencontré, Henri.
Il a souri en reconnaissant son prénom. J’étais presque certaine que les autres mots n’avaient guère d’importance. Je ne pouvais pas le renvoyer comme ça.
— Le fumoir est là.
Henri s’est incliné tandis que son interprète traduisait à voix basse. Ils se sont éloignés.
— Général Leger, ai-je appelé, en enfouissant le visage dans mes mains.
— Oui, Votre Altesse.
— Dites à mon père que je lui ferai un compte rendu dans une heure. Il faut que j’aille prendre l’air.
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On a survécu à la première journée, au premier dîner et à la première soirée sans incident supplémentaire. Les cameramen qui filmaient dans la salle de réception ont soupiré d’ennui tout du long. Je n’ai adressé la parole à aucun des candidats et ils étaient trop nerveux pour bavarder entre eux.
J’avais l’impression que les pensées de mon père me parvenaient aussi clairement que s’il était dans mon cerveau.
C’est nul ! Personne n’a envie de regarder ça ! Comment un truc pareil pourrait divertir qui que ce soit une seule seconde ? Alors trois mois, n’en parlons pas !
Il m’a jeté plusieurs fois un regard suppliant pour que je fasse quelque chose, n’importe quoi, afin que le dîner devienne supportable. Mais j’étais en guerre contre moi-même. Je ne voulais pas le décevoir mais, si je me montrais chaleureuse, cela créerait un précédent. Ils devaient se rendre compte que je n’avais aucune intention de leur cirer les bottes.
J’ai décidé de ne pas m’inquiéter. Tout s’arrangerait tôt ou tard.
 
Le lendemain, les garçons se sont mis sur leur trente et un, prêts pour le défilé. Une armée de gens s’était massée sur la pelouse devant le palais. Leur mission ? Nous préparer pour une courte parade à l’extérieur du palais.
Papa était très fier de mon idée, ma plus grande contribution à la Sélection pour l’instant. J’avais pensé que ce serait excitant de défiler, chose qui ne s’était jamais produite auparavant. Ça alimenterait l’intérêt du peuple.
— Bonjour, Votre Altesse, m’a saluée l’un des jeunes gens.
C’était Ean, et au vu de notre conversation de la veille, je n’étais guère surprise qu’il soit le premier à m’aborder.
— Bonjour.
J’ai poursuivi mon chemin sans ralentir, même si la plupart des candidats se sont inclinés ou m’ont saluée. Je me suis uniquement arrêtée pour écouter les instructions du garde en charge des opérations.
— Le parcours est bref, Votre Altesse. Si vous roulez à moins de quinze kilomètres à l’heure, vous devriez mettre entre vingt et trente minutes. Des gardes sont postés tout le long de la route, mais tout le monde est si content que ça devrait bien se passer.
J’ai joint calmement les mains devant moi.
— Merci, officier. J’apprécie le travail que vous avez fourni.
Il a tenté de dissimuler un sourire fier.
— Nous ferions n’importe quoi pour vous, Votre Altesse.
Il s’est détourné, mais je l’ai rappelé. Il a bombé le torse, ravi que j’aie de nouveau besoin de lui. J’ai parcouru des yeux la nuée de jeunes hommes, sidérée par leur nombre et résolue à faire le meilleur choix.
J’ai aperçu les cheveux indisciplinés d’Henri et j’ai souri. Il se tenait un peu à l’écart du groupe : il écoutait les conversations et opinait, mais j’étais certaine qu’il n’en comprenait pas un mot. Son interprète n’était nulle part en vue et je me suis demandé s’il lui avait donné sa journée.
Je les ai détaillés… et j’ai enfin trouvé un garçon qui portait correctement le costume. Il ne ressemblait pas à un mannequin, loin de là, mais il avait l’air de maîtriser l’art de s’habiller et d’avoir mis son valet à contribution dès le matin. J’adorais ses chaussures bicolores. Et, miracle, je me souvenais de son nom.
— Quand je serai installée là-haut, je voudrais que M. Garner et M. Jaakoppi me rejoignent.
— Oui, Votre Altesse. Je m’en occupe.
J’ai pivoté pour admirer le char. Ils avaient défait le cadre de l’un des chars de Noël, qui disparaissait sous des milliers de fleurs. C’était beau et festif, et le parfum des fleurs embaumait l’air. J’ai inspiré et l’odeur suave, douce, m’a apaisée.
Les cris de la foule massée de l’autre côté des murs me parvenaient. Tous mes échecs de la veille me seraient pardonnés aujourd’hui.
— Bien, messieurs, a dit le général Leger par-dessus le brouhaha. Prenez place le long du sentier. Nous allons vous faire grimper.
Mes parents étaient tout au fond. Papa a ramassé quelques fleurs tombées du char et les a glissées dans les cheveux de maman. Elle l’a regardé avec adoration tandis qu’il s’éloignait, appareil photo en main.
Il a fait le tour du groupe pour prendre des photos. Plein des garçons, quelques-unes de la fontaine, une ou deux de moi.
— Papa ! ai-je murmuré, un peu gênée.
Il m’a fait un clin d’œil et a reculé. Il a continué à photographier, mais plus discrètement.
— Votre Altesse, a dit le général Leger en plaçant une main au creux de mon dos. Nous vous ferons monter en dernier. On m’a dit que vous vouliez qu’Henri et Hale soient à vos côtés.
— Absolument.
— Bon choix. Ils sont très polis. Bien, nous serons prêts dans un instant.
Il s’est dirigé vers ma mère et lui a dit quelque chose. Elle avait l’air mal à l’aise, mais le général Leger a agité les mains comme pour la rassurer. Je discernais mal l’expression de mon père. Il n’avait pas l’air soucieux, ou alors il le cachait bien.
Les garçons ont escaladé l’échelle cachée et j’ai fait les cent pas en attendant mon tour. Adossé au mur, entre les gardes et les invités, l’interprète d’Henri assistait à la scène, bras croisés. En le voyant se ronger les ongles, j’ai secoué la tête et me suis dirigée vers lui.
— Ne faites pas ça, ai-je dit sur un ton ferme sans être grossier. Vous ne voulez pas être filmé le doigt dans la bouche, non ?
Il a baissé immédiatement la main.
— Je suis désolé, Votre Altesse.
— Vous ne montez pas ? ai-je demandé en désignant l’énorme char.
Il a souri.
— Non, Votre Majesté. Je pense que les saluts d’Henri à la foule n’ont pas besoin d’être traduits.
Je sentais bien qu’il était nerveux pourtant.
— Il sera juste à côté de moi, ai-je dit pour le rassurer. Je lui expliquerai ce qui se passe de mon mieux.
L’interprète a soupiré de soulagement.
— Voilà qui me rassure. Il va être ravi. Il parle de vous toute la journée.
J’ai éclaté de rire.
— Il s’est à peine écoulé un jour. Ça va lui passer.
— Je ne le pense pas. Il vous admire énormément, et tout l’émerveille. L’expérience est géniale pour lui. Sa famille a travaillé dur pour s’élever et se retrouver dans une situation dans laquelle il peut obtenir ne serait-ce qu’une seconde de votre attention… il est très heureux.
J’ai levé les yeux vers Henri, qui redressait sa cravate en attendant son tour devant le char.
— Il vous a dit tout ça ?
— Pas dans ces termes. Il est très conscient de la chance qu’il a et il vous trouve parfaite. Il ne tarit pas d’éloges.
Un sourire triste a étiré mes lèvres. J’aurais bien aimé qu’il puisse me dire tout ça lui-même.
— Vous êtes né en Suédège, vous aussi ?
Il a secoué la tête.
— Non. Je suis le premier à être né à Illeá. Mais mes parents essaient de conserver nos coutumes, alors nous vivons dans une communauté suédège dans le Kent.
— Comme Henri ?
— Oui. Il y en a de plus en plus. Quand Henri a été sélectionné, sa famille a passé une annonce pour trouver un bon interprète. J’ai envoyé mon CV, pris l’avion pour Sota et maintenant j’ai un nouveau job.
— Vous ne connaissez Henri que depuis…
— Une semaine. Mais nous avons passé tellement de temps ensemble et nous nous entendons si bien que j’ai l’impression que nous sommes amis depuis des années.
Il s’exprimait avec une tendresse toute fraternelle.
— Je suis terriblement impolie – je ne connais même pas votre nom.
Il s’est incliné.
— Je m’appelle Erik.
— Erik ?
— Oui.
— Ah. Je m’attendais à quelque chose de plus exotique.
Il a haussé les épaules.
— C’est la traduction la plus fidèle.
— Votre Altesse ? a appelé le général Leger.
C’était mon signal.
L’échelle représentait un véritable défi. Je devais la gravir avec mes escarpins, tout en tenant ma robe d’une main, ce qui m’obligeait à attraper les barreaux un par un. J’ai été particulièrement fière d’y parvenir sans aide.
J’ai rajusté ma coiffure tout en me dirigeant vers mon siège. Henri s’est immédiatement tourné vers moi.
— Bonjour aujourd’hui, Votre Altesse.
Une légère brise soulevait ses boucles blondes et son sourire était éclatant.
J’ai posé une main sur son épaule.
— Bonjour, Henri. Vous pouvez m’appeler Eadlyn.
Il a plissé le front, perplexe.
— Dire à vous Eadlyn ?
— Oui.
Il a levé les pouces en signe d’approbation, et je me suis félicitée de l’avoir fait installer à mes côtés. J’ai souri. Je me suis penchée pour chercher Erik des yeux sur le sol et j’ai levé les pouces à mon tour. Il a souri en posant la main sur son cœur, comme s’il était soulagé.
Je me suis tournée vers Hale.
— Comment allez-vous aujourd’hui ?
— Bien, a-t-il répondu avec hésitation. Écoutez, je voudrais m’excuser encore pour hier. Je ne voulais pas…
J’ai agité la main pour le faire taire.
— Non, non. Comme vous pouvez l’imaginer, tout ça est un peu stressant pour moi.
— Oui. Je ne voudrais pas être à votre place.
— Moi en revanche, je me mettrais bien à la vôtre pour porter vos chaussures ! ai-je répondu en baissant les yeux. Je les adore !
— Merci. Est-ce qu’elles sont assorties à ma cravate ? J’aime bien essayer de nouvelles associations, mais j’ai des doutes.
— Non. C’est parfait.
Hale a rayonné, ravi d’avoir dépassé sa désastreuse première impression.
— C’est vous qui avez dit que vous me prouveriez tous les jours que vous êtes digne de moi, n’est-ce pas ?
— Absolument.
Il avait l’air content que je m’en souvienne.
— Qu’allez-vous faire aujourd’hui ?
Il a réfléchi.
— Si vous vacillez, je suis là. Je vous empêcherai de tomber.
— J’apprécie. Si vous pensez que c’est compliqué, essayez de faire ça avec des talons hauts.
— Ouverture des portes ! a crié quelqu’un. Tenez-vous bien !
J’ai salué mes parents d’un geste de la main, puis je me suis cramponnée au bastingage. Si quelqu’un passait par-dessus bord, la chute ne serait pas mortelle ; en revanche, pour nous cinq qui étions devant, nous finirions écrasés par les roues. Hale et Henri étaient solidement campés sur leurs pieds, comme je l’avais prévu, mais les autres applaudissaient et s’encourageaient mutuellement. Burke, par exemple, braillait : « On est bons, les gars ! » alors qu’il n’avait rien d’autre à faire que se tenir debout et saluer.
Au moment où les grilles se sont ouvertes, les acclamations ont fusé. Quand nous avons tourné, j’ai aperçu les équipes de télévision qui ne perdaient pas une miette du spectacle. Certains brandissaient une pancarte sur laquelle était inscrite le nom de leur Sélectionné préféré, d’autres tenaient des drapeaux d’Illeá.
— Oh, regarde, Henri ! me suis-je exclamée en tendant le doigt vers un panneau qui portait son prénom.
Il lui a fallu un moment pour comprendre. Lorsqu’il a vu son nom, il a poussé un petit cri de ravissement, s’est emparé de ma main et l’a portée à ses lèvres. Le geste aurait été déplacé de la part de n’importe qui d’autre, mais il était si innocent de sa part que je n’en ai pas été du tout agacée.
— On vous aime, princesse ! a crié quelqu’un et j’ai fait un geste de la main dans sa direction.
— Longue vie au roi !
— Dieu vous bénisse, princesse !
J’ai articulé silencieusement des remerciements, et je me suis sentie rassurée. Voir les gens d’aussi près, entendre leurs voix et ressentir à quel point ils avaient besoin de nous ne se produisait pas tous les jours. Je savais qu’ils m’aimaient, bien sûr, puisque j’étais destinée à devenir leur reine. Mais en général, lorsque je sortais du palais, mes parents monopolisaient l’attention. C’était merveilleux de sentir toute l’affection se focaliser sur moi. Je pourrais peut-être être autant aimée que mon père.
Le cortège a continué à avancer : les gens criaient nos noms et nous lançaient des fleurs. Tout se déroulait comme je l’avais espéré. Je n’aurais pu rêver mieux, du moins jusqu’à ce qu’on atteigne le dernier tronçon du parcours.
Quelque chose m’a heurtée, et ce n’était clairement pas une fleur. J’ai baissé les yeux : un œuf coulait le long de ma robe et de mes jambes nues. Il a été suivi par une tomate, puis par quelque chose d’inidentifiable.
Je me suis baissée, les bras sur la tête.
— On veut travailler ! a hurlé quelqu’un.
— Les castes ne sont pas mortes !
J’ai jeté un coup d’œil vers la foule : une bande de gens protestait en lançant de la nourriture avariée sur le char. Certains brandissaient des pancartes haineuses qu’ils avaient certainement dissimulées à la vue des gardes, d’autres m’insultaient à coup d’épithètes que je n’aurais jamais imaginées entendre un jour, même dans la bouche de gens hostiles.
Hale s’est laissé tomber devant moi. Il a passé un bras autour de mes épaules et fait un bouclier de son corps.
— Ne vous inquiétez pas, je vous protège.
— Je ne comprends pas, ai-je murmuré.
Henri s’est accroupi à son tour et a tenté de repousser tout ce qui nous tombait dessus. Hale m’a protégée sans broncher, même quand je l’ai entendu grogner et accuser le coup lorsqu’un projectile plus lourd que les autres l’a heurté.
Le général Leger a ordonné aux Sélectionnés de s’allonger. Dès que tout le monde a obéi, le char a accéléré, roulant certainement plus vite que sa structure ne le lui permettait. Les gens qui étaient réellement sortis pour voir le défilé nous ont hués, furieux d’être privés de leur divertissement.
Le char a roulé sur les graviers de l’allée qui menait au palais et s’est immobilisé. Je me suis dégagée de l’étreinte de Hale et me suis relevée en toute hâte, puis je me suis précipitée vers l’échelle.
— Eadlyn ! a crié ma mère quand je suis arrivée sur le sol.
— Je n’ai rien.
Mon père était abasourdi.
— Que s’est-il passé, ma chérie ?
— Je n’en ai aucune idée.
Je me suis éloignée à toute allure, humiliée. Comme si la situation n’était pas suffisamment embarrassante, tout le monde me regardait avec compassion, ce qui ne faisait qu’empirer les choses.
Pauvre petite, semblaient-ils dire. Je haïssais leur pitié encore plus que je ne haïssais ceux qui pensaient que ce genre de chose était acceptable.
J’ai traversé le palais au pas de charge, tête basse, en espérant ne croiser personne. Pas de chance, je suis tombée sur Josie sur le palier du premier étage.
— Beurk ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Je n’ai pas répondu, me contentant d’accélérer encore le pas. Pourquoi moi ? Qu’avais-je fait pour mériter ça ?
Neena faisait le ménage quand je suis entrée dans ma chambre.
— Mademoiselle ?
— Aide-moi, ai-je gémi avant d’éclater en sanglots.
Elle s’est approchée de moi et m’a prise dans ses bras. Ma robe toute sale a taché son uniforme immaculé.
— Chut. Je vais vous nettoyer. Déshabillez-vous pendant que je vous fais couler un bain.
— Pourquoi ils m’ont fait ça ?
— Qui a fait ça ?
— Mon peuple ! me suis-je exclamée, meurtrie. Mes sujets. Pourquoi ?
Neena a dégluti, désolée pour moi.
— Je ne sais pas.
Je me suis essuyé le visage, étalant mon maquillage, et quelque chose de vert a dégouliné sur ma main. Je me suis remise à pleurer.
— Je vais préparer le bain.
Elle s’est éloignée rapidement, et je suis restée plantée là, impuissante.
Je savais que l’eau chaude ferait disparaître toute trace des projectiles et de l’odeur, mais aucun décrassage au monde ne parviendrait jamais à effacer ce souvenir.
Quelques heures plus tard, j’étais blottie dans un fauteuil dans le bureau de mon père, emmitouflée dans mon pull préféré. Il avait beau faire chaud mes vêtements étaient ma seule protection, et je me sentais en sécurité ainsi habillée. Mes parents buvaient quelque chose d’un peu plus fort que du vin – ce qui était très rare –, mais ça n’avait pas l’air de les calmer.
Ahren a toqué, puis est entré sans attendre de réponse. Nos regards se sont croisés et je me suis précipitée dans ses bras.
— Je suis désolé, Eady, a-t-il dit en déposant un baiser sur mes cheveux.
— Merci.
— Content que tu aies pu te libérer, mon fils, est intervenu papa.
Il examinait des photos que les journalistes lui avaient données avant de les empiler sur les journaux du jour.
— C’est normal.
Ahren a passé un bras autour de mes épaules pour me raccompagner à mon siège, ensuite il a rejoint mon père et je me suis de nouveau roulée en boule sur le fauteuil.
— Je n’arrive toujours pas à y croire, a dit ma mère en finissant son verre.
J’ai deviné qu’elle hésitait à se resservir. Elle ne l’a pas fait.
— Moi non plus, ai-je murmuré, toujours sous le choc de la haine de ces gens. Qu’est-ce que je leur ai fait ?
— Rien, a affirmé maman en s’asseyant à mes côtés. Ils sont furieux contre la monarchie, pas contre toi. Aujourd’hui, tu étais exposée, et ils en ont profité pour t’attaquer. Ça aurait pu être n’importe lequel d’entre nous.
— J’étais persuadé que la Sélection apaiserait les esprits. Je pensais qu’ils seraient tous ravis.
Papa contemplait les photos, toujours sous le choc.
Nous sommes tous restés silencieux un moment. Tout avait mal tourné.
— Bon, ils le seraient peut-être si ça concernait une autre qu’Eadlyn, a constaté Ahren.
Nous l’avons tous considéré, bouche bée.
— Pardon ? (J’étais de nouveau au bord des larmes, blessée par ses paroles cruelles.) Maman vient juste de dire que ça aurait pu être toi ou elle ou n’importe qui. Pourquoi est-ce que c’est ma faute tout d’un coup ?
Il a pincé les lèvres et jeté un regard à la ronde.
— D’accord. Disons les choses clairement. Si Eadlyn était une fille normale, si elle n’avait pas été élevée pour donner des ordres en permanence, ça se passerait certainement mieux. Mais regardez les journaux, a-t-il poursuivi en faisant un geste dans leur direction. Elle paraît hautaine et toutes les photos du dîner d’hier sont ennuyeuses à périr. Sur l’une d’elles, tu sembles presque hargneuse.
— Si tu étais à ma place, tu saurais à quel point c’est dur.
Ahren a levé les yeux au ciel. Il savait mieux que quiconque que je n’avais aucune intention de choisir un fiancé dans les mois à venir.
Maman s’est levée et s’est penchée par-dessus l’épaule de mon père.
— Il a raison. Tu as l’air froide et il n’y a aucune alchimie avec les Sélectionnés, aucune connexion.
— Je ne suis pas actrice. Je refuse de jouer les gourdes énamourées pour divertir les gens.
J’ai croisé les bras d’un air résolu.
La Sélection n’avait commencé que depuis deux jours et c’était déjà un désastre. Je savais que ça ne marcherait pas et voilà que j’étais coincée dans cette situation humiliante. Oseraient-ils m’ordonner de m’enfoncer davantage dans la honte pour quelque chose qui ne donnerait pas les résultats escomptés ?
Le silence s’est abattu sur la pièce et j’ai bêtement cru un instant que j’avais gagné.
— Eadlyn. (J’ai levé les yeux vers mon père en me préparant à affronter son air suppliant.) Tu as promis que tu tiendrais trois mois. Nous faisons de notre mieux pour trouver un plan de notre côté, mais on ne peut éteindre l’incendie si d’autres brasiers s’allument ailleurs. Tu dois faire un effort.
À cet instant, j’ai remarqué quelque chose pour la première fois chez mon père : son âge. Il n’était pas vieux, mais il avait accompli plus en une vie que des gens deux fois plus âgés. Il se sacrifiait tout le temps – pour maman, pour nous, pour son peuple – et il était épuisé.
J’ai dégluti. Je devais trouver un moyen de faire semblant de m’intéresser à la Sélection, ne serait-ce que pour lui.
— Je suppose que tu peux convoquer la presse ?
Il a hoché la tête.
— Oui. Certains journalistes et photographes ont toute ma confiance.
— Qu’il y ait des caméras dans le fumoir demain matin. Je vais gérer la situation.
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Le matin suivant, j’ai zappé le petit déjeuner avec ma famille afin de me préparer psychologiquement. Je ne voulais pas qu’ils voient à quel point les événements de la veille m’avaient secouée. Je tentais d’ériger un bouclier autour de moi, une respiration à la fois.
Neena chantonnait en rangeant ma chambre et ça m’apaisait. Elle s’était gentiment occupée de moi la veille et ne m’avait posé aucune question. Je n’avais pas besoin de me soucier d’elle, et c’était pour cette raison qu’il était hors de question qu’elle quitte le palais un jour. Comment ferais-je sans elle ?
— Je pense que c’est un jour à pantalon aujourd’hui, Neena.
Elle a cessé de chantonner.
— Encore du noir ?
— Au moins un peu.
Nous avons échangé un sourire et elle m’a tendu mon pantalon noir moulant. J’ai enfilé des escarpins qui, je le savais, auraient assassiné mes pieds d’ici midi. J’ai mis un chemisier ample, un gilet, et un diadème dont les pierres précieuses étaient assorties à ma blouse. J’étais prête.
J’ai décidé de faire exactement ce qu’avait fait mon père pendant sa Sélection. Le premier jour, il avait renvoyé six filles. J’allais en éliminer deux fois plus. Renvoyer les candidats qui ne me plaisaient pas montrerait que je prenais tout ça très au sérieux et que le résultat était très important pour moi.
J’aurais aimé pouvoir faire ça à l’abri des caméras mais elles représentaient un mal nécessaire. J’avais préparé une liste dans ma tête et je savais à peu près ce que je comptais dire ; mais si je commettais la moindre erreur en présence des journalistes, les conséquences seraient aussi terribles qu’hier… je devais donc être parfaite.
Le boudoir étant considéré comme chasse gardée de la reine, les hommes devaient demander la permission pour y être admis. Le fumoir, en revanche, avait été créé à ma demande, et aucune règle ne s’y appliquait. J’ai donc fait une entrée remarquée en ouvrant la porte battante et en laissant le vent jouer dans mes cheveux.
Les Sélectionnés se sont précipités vers moi, certains se sont vivement levés ou écartés des journalistes.
Je me suis arrêtée devant Paisley Fisher, qui a dégluti bruyamment. J’ai posé la main sur son épaule.
— Vous pouvez partir.
Il a regardé autour de lui.
— Partir ?
— Oui, partir. Merci pour votre participation, mais votre présence au palais n’est plus nécessaire.
Il s’est attardé et je me suis penchée vers lui pour lui souffler mes ordres.
— Plus vous restez, plus vous serez ridicule. Vous devriez vous en aller.
J’ai reculé. Il a quitté la pièce, furieux.
Je ne comprenais pas pourquoi il était si vexé. Je ne l’avais ni frappé ni insulté. Je me suis félicitée de m’être débarrassée d’un garçon aussi puéril, puis j’ai essayé de me souvenir de ma liste. Qui était le suivant, déjà ? Oh… celui-là l’avait bien mérité.
— Blakely, c’est ça ?
— Ou… (sa voix a dérapé et il s’est repris), oui, Votre Altesse.
— Quand nous nous sommes rencontrés, vous n’avez pas réussi à détacher votre regard de mes seins. (Il a blêmi, comme s’il pensait qu’il avait fait ça avec tant de subtilité que je ne l’avais pas remarqué.) Vous pourrez contempler mes fesses en sortant.
J’ai pris soin de parler suffisamment fort pour que les journalistes et les autres candidats m’entendent. Avec un peu de chance, son humiliation servirait de leçon aux autres et les empêcherait de se comporter comme lui. Il a baissé la tête et quitté les lieux.
Je me suis arrêtée devant Jamal.
— Vous pouvez disposer.
À côté de lui, Connor transpirait de nouveau abondamment.
— Vous pouvez l’accompagner.
Ils ont échangé un regard perplexe et sont partis ensemble en secouant la tête.
Je suis arrivée devant Kile. Contrairement aux autres, il n’a pas détourné les yeux. Au contraire. Il a plongé son regard dans le mien, me suppliant d’abréger ses souffrances en le renvoyant.
Je l’aurais peut-être fait, mais je savais que sa mère me tuerait – puisque je devrais m’assurer qu’il quitte le palais –, et j’avais remarqué la veille que la plupart des pancartes portaient son nom. Kile était le candidat de la région, ceci expliquait peut-être cela. Je ne pouvais pas me débarrasser de lui. Du moins pas encore.
Hale a dégluti à ses côtés. Il m’avait protégée pendant le défilé, recevant des projectiles qui m’étaient destinés, dont certains l’avaient blessé.
Je me suis approchée et je lui ai parlé à voix basse.
— Merci pour hier. Vous avez été très courageux.
— Ce n’était rien, a-t-il affirmé. Mon costume, hélas, n’a pu être sauvé.
Il a dit ça pour plaisanter, pour minimiser l’incident.
— Quel dommage.
J’ai baissé les yeux et poursuivi ma route. Nous avions parlé trop bas pour que les micros enregistrent notre conversation, mais les caméras avaient filmé nos sourires. Qu’allaient en penser les gens ?
— Issir, ai-je dit à un jeune homme dégingandé aux cheveux gras. Non, merci.
Il n’a pas protesté. Il a rougi et quitté précipitamment le Fumoir.
J’ai entendu un murmure. Qui osait parler ? J’ai tourné brusquement la tête : l’interprète d’Henri expliquait ce qui se passait à voix basse à ce dernier. Le regard d’Henri était inquiet, mais quand il a eu tout compris, il a levé les yeux vers moi en souriant. Il avait un sourire un peu niais et ses cheveux étaient en bataille comme s’il était en train de jouer alors qu’il était immobile.
Ah. J’avais prévu de lui rendre service en le renvoyant chez lui, mais il avait l’air vraiment ravi d’être là. Il fallait bien que j’en garde certains, de toute façon, et Henri était inoffensif.
Je me suis contentée d’agiter la main en passant devant Nolan et j’ai annoncé à Jamie que demander un salaire était une façon insultante de se présenter.
J’ai continué de faire le tour de la pièce en vérifiant que je n’avais oublié personne. Les réactions des candidats épargnés variaient : certaines étaient intéressantes, d’autres étranges. Holden n’arrêtait pas d’avaler sa salive, comme s’il attendait que la bombe lui explose à la figure, alors que Jack souriait bizarrement, comme s’il trouvait tout ça divertissant et excitant. J’ai fini par arriver au niveau de Ean, qui n’a pas détourné les yeux, mais m’a au contraire adressé un clin d’œil.
Il était assis à l’écart, avec pour seule compagnie un carnet à la couverture en cuir et un stylo. Il n’était manifestement pas là pour se faire des amis.
— Un clin d’œil. Voilà qui est un peu osé, non ? ai-je demandé à voix basse.
— Quelle princesse voudrait épouser un homme sans audace ?
J’ai haussé un sourcil, amusée.
— Vous êtes bien suffisant.
— Oui. Je suis comme ça. Et je n’ai pas l’intention de vous cacher quoi que ce soit.
Il dégageait quelque chose de presque menaçant, mais j’appréciais son culot. La caméra s’était placée juste derrière lui, histoire de saisir mon expression. J’ai agité la tête en réfrénant un sourire en coin. J’ai continué, ajoutant Arizona, Brady, Pauly et MacKendrick au nombre des éliminés. Si j’avais bien compté, j’en avais renvoyé onze.
J’ai ensuite gagné la porte et j’ai pivoté pour faire face à ceux qui restaient.
— Si vous êtes toujours ici, cela signifie qu’entre notre première rencontre et aujourd’hui, vous avez fait quelque chose qui m’a impressionnée, ou que vous avez au moins eu le bon sens de ne pas m’offenser. (Certains ont souri en pensant à Blakely, les autres étaient toujours abasourdis.) Je vous encourage à bien réfléchir. Je prends tout ça très au sérieux. Messieurs, ceci n’est pas un jeu. C’est ma vie.
J’ai refermé les portes derrière moi et entendu l’effervescence naître dans mon sillage. Des rires, des soupirs, et quelqu’un qui répétait en boucle : « Oh là là, oh là là… » Les voix des journalistes ont couvert le brouhaha, les encourageant à exprimer leurs sentiments sur cette première élimination. J’ai expiré longuement et me suis éloignée, sûre de moi. J’avais franchi une étape décisive. Mon père pouvait être rassuré : la Sélection avait enfin démarré. Je ne le décevrais pas.
 
Pour rattraper le premier dîner sans éclat et la totale absence d’interaction du défilé, les garçons ont été invités ce soir-là à prendre le thé afin de rencontrer la maisonnée et de bavarder avec moi, leur fiancée potentielle bien-aimée. Mes parents étaient présents, ainsi qu’Ahren, Kaden et Osten. Josie est venue avec les Woodwork – qui se retenaient de s’approcher de leur fils – et Mlle Lucy faisait les cent pas, sans parler à personne mais l’air adorable. Elle paraissait mal à l’aise en société.
J’avais mis une robe et des escarpins tueurs d’orteils. Je bénéficiais encore du frisson d’excitation provoqué par l’élimination, et j’étais ravie d’aider mon père. Ma joie s’est rapidement estompée cependant quand j’ai vu Ahren s’approcher de moi, manifestement tendu.
— Qu’est-ce que tu leur as fait ? a-t-il demandé sur un ton accusateur.
— Rien. J’en ai éliminé certains. Je voulais prouver à tout le monde que c’était super important pour moi. Comme papa l’avait fait.
Ahren a pressé sa main contre son front.
— Tu as passé la journée à étudier des rapports ?
— Évidemment. Je ne sais pas si tu es au courant, mais c’est mon boulot.
Ahren s’est penché vers moi.
— Aux infos, tu es passée pour une mante religieuse. Tu avais l’air suffisante en les virant. Et tu en as éliminé un tiers, Eadlyn. Les candidats sont apparus comme quantité négligeable, comme s’ils étaient jetables. (J’ai senti tout le sang refluer de mon visage en entendant Ahren murmurer.) Deux d’entre eux ont demandé de la manière la plus prudente et discrète possible si tu préférais les femmes.
J’ai émis un bruit qui n’était pas un rire.
— Bien sûr. Parce que la seule façon d’aimer les hommes, c’est de me prosterner devant eux.
— Ce n’est pas le moment de jouer les féministes, Eadlyn. Tu dois être gracieuse.
— Excusez-moi, Votre Altesse ?
Ahren et moi nous sommes retournés en même temps en entendant notre titre : une journaliste se tenait tout près de nous, avec un regard et un sourire dérangeants.
— Je suis désolée de vous interrompre, mais je me demandais si je pouvais interviewer la princesse avant ma deadline.
Elle a de nouveau montré ses dents : j’ai eu l’impression qu’elle allait me dévorer toute crue, au propre comme au figuré.
— Elle en sera ravie, a répondu mon frère.
Il a posé un baiser sur mon front avant de disparaître.
Mon pouls s’est accéléré. Je n’étais pas prête. Mais il n’était pas question que le public me voie m’inquiéter.
— Votre Altesse, vous avez éliminé onze prétendants aujourd’hui. Ne pensez-vous pas que c’est excessif ?
Je me suis redressée avec un sourire aimable.
— Je comprends que certains puissent le croire, ai-je répondu, mais c’est une décision très importante. Je pense que ce n’est pas la peine de perdre du temps avec des jeunes gens mal élevés ou insignifiants. J’espère que maintenant que leur nombre a diminué, je pourrai faire plus ample connaissance avec ces messieurs.
J’ai repassé mes paroles dans ma tête. Je n’avais rien dit d’humiliant ou de compromettant.
— Oui, mais pourquoi avez-vous été si dure ? Pour certains, vous vous êtes contentée de dire « non » ou de les balayer d’un revers de main.
J’ai essayé de ne pas manifester d’inquiétude. Ce matin, tout ça m’avait semblé amusant.
— Lorsque mon père est ferme, personne ne le lui reproche. Je pense que ce n’est pas juste de me reprocher ma cruauté quand j’agis comme lui. J’ai une décision très importante à prendre et je m’efforce d’être le plus avisée possible.
J’avais envie de hurler ces mots, au lieu de quoi j’ai adopté mon ton spécial interview. J’ai même réussi à sourire.
— Mais l’un d’entre eux a pleuré après votre départ, a-t-elle constaté.
— Quoi ?
J’avais peur d’avoir encore blêmi.
— L’un des Sélectionnés a pleuré à la fin de l’élimination. Trouvez-vous sa réaction appropriée ou pensez-vous que vous avez été trop sévère ?
J’ai dégluti et cherché mes mots.
— J’ai trois frères. Il leur arrive de pleurer, et je peux vous assurer que je comprends rarement pourquoi.
Elle a gloussé.
— Vous ne pensez donc pas que vous avez été cruelle avec eux ?
Je savais parfaitement ce qu’elle était en train de faire : elle répétait la même question en espérant que j’allais finir par craquer.
— Je ne sais pas ce que ça fait d’être de l’autre côté de la barrière et d’être éliminé si tôt dans l’aventure. Mais hormis mon père, personne ne sait ce que ça fait d’être de mon côté. Je fais de mon mieux pour trouver un époux digne de ce nom. Si cet homme ne peut pas supporter d’entendre une ou deux paroles un peu sèches, il n’a définitivement pas l’étoffe d’un prince. Vous pouvez me croire sur parole !
J’ai posé la main sur le bras de la journaliste, comme si je venais de colporter des potins ou de plaisanter. C’était une technique qui marchait à tous les coups.
— En parlant de prétendants, ai-je poursuivi, veuillez m’excuser. Il faut que j’aille m’occuper d’eux.
Elle a ouvert la bouche pour poser une autre question, mais j’ai tourné les talons, la tête haute. Je ne savais pas quoi faire. Je ne pouvais pas gagner le bar, ni jurer comme un charretier, ni me réfugier dans le giron de mes parents. Il fallait que j’aie l’air heureuse, alors j’ai fait le tour de la pièce en souriant et en battant des cils chaque fois que je croisais un prétendant.
J’ai vite remarqué que même si ce n’était pas grand-chose, ils me répondaient par un sourire ou en se redressant. Ils ne tournaient pas les talons, et leur expression s’adoucissait : ces instants de gentillesse effaçaient à eux seuls ce qui s’était passé ce matin dans le fumoir. J’ai souhaité de tout mon cœur que le public ait la mémoire aussi courte que les Sélectionnés.
J’attendais que l’un d’eux trouve le courage de venir me parler. Hale s’est décidé.
— Nous prenons le thé, a-t-il commenté en parvenant à ma hauteur. Quel est le thé préféré de la princesse ?
Il a bu une gorgée du sien avec un sourire timide.
Hale dégageait une amabilité tranquille et il était facile de converser avec lui, comme avec Mlle Marlee. Je lui étais infiniment reconnaissante de m’avoir adressé la parole. C’était la deuxième fois qu’il venait à mon secours.
— Ça dépend de mon humeur. Et de la saison. Je ne bois pas de thé blanc en hiver. En revanche, je bois du thé noir tout le temps.
— Je suis d’accord avec vous.
— J’ai entendu dire qu’un des garçons a pleuré après mon départ ce matin. C’est vrai ?
Hale a écarquillé les yeux et sifflé entre ses dents.
— Oui. C’était Leeland. On aurait dit qu’il s’était cassé quelque chose. Il nous a fallu une heure pour le calmer.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Vous. Vous êtes entrée, vous avez parcouru la salle à l’affût en éliminant des garçons au hasard. Je pense qu’il est d’un naturel craintif et vous l’avez bouleversé.
Leeland était assis dans un coin. Si j’étais sérieusement à la recherche d’un mari, je l’aurais éliminé aussi. J’étais surprise qu’il n’ait pas demandé à partir.
— J’ai été plus dure que prévu.
Hale a éclaté de rire.
— Vous n’avez pas besoin d’être dure. Nous savons tous qui vous êtes et ce dont vous êtes capable. Et nous le respectons.
— Dites ça à celui qui m’a demandé quand il serait payé, ai-je marmonné.
Il n’a pas su quoi répondre et j’ai été gênée d’avoir rompu le cours de notre conversation.
— Bon. Qu’est-ce que vous comptez faire aujourd’hui ? ai-je demandé.
— Pardon ?
— Comment allez-vous me prouver que vous êtes digne de moi ?
Il a souri.
— En vous promettant de ne jamais vous proposer de thé blanc en hiver.
Sur ce, il a tourné les talons sans me dire au revoir ni s’incliner, l’air optimiste.
Baden a croisé mon regard. Ma première impression n’avait pas été à la hauteur de notre conversation le premier jour. Je ne voyais en lui que le garçon que tante May avait trouvé prometteur.
J’ai deviné qu’il hésitait à me rejoindre. J’ai baissé les yeux, et me suis frayé un chemin vers lui. J’avais l’impression d’agir comme une gourde, mais ça a marché et il s’est dirigé vers moi. J’ai pensé à la journaliste : comment se faisait-il qu’on m’ait appris un nombre incalculable de tactiques pour répondre à la presse mais pas une seule astuce concernant les garçons ?
Baden avait l’air impatient de me parler mais, à notre stupéfaction, un autre Sélectionné nous a rejoints en même temps.
— Gunner, a dit Baden. Tu t’amuses bien ?
— Oui. Je voulais juste remercier Son Altesse pour ce thé. J’ai été ravi de faire la connaissance de vos jeunes frères.
— Oh, non. Que vous ont-ils fait ?
Baden a éclaté de rire et Gunner a dissimulé un sourire.
— Osten est… plein d’énergie.
J’ai soupiré.
— C’est la faute de mes parents. Apparemment, quand on arrive au quatrième enfant, les principes d’éducation deviennent moins sévères.
— Je l’aime bien. J’espère qu’on le verra de temps en temps.
— Difficile à dire. On ne sait jamais où il est. Même sa nounou – qu’il méprise profondément d’ailleurs – ne peut pas le suivre. Soit il répand le chaos, soit il se cache.
Baden est intervenu. Je me suis demandé si c’était pour me draguer ou s’il voulait juste me montrer qu’il pouvait être courageux.
— Ces deux tendances sont très différentes. Tous les membres de votre famille sont comme ça ?
Je comprenais très bien quel était le sous-entendu : étais-je le genre de fille à passer de la déprime à la fureur sans prévenir ?
— Absolument.
Baden a acquiescé.
— C’est bon à savoir. Je n’ai plus qu’à acheter un bouclier et des jumelles.
Et, zut, j’ai pouffé. Je ne le voulais pas. C’est sorti comme ça. J’ai essayé de ne pas m’en vouloir d’avoir baissé la garde. Avec un peu de chance, ça ferait de bonnes photos. J’ai fait une révérence et je me suis éloignée.
J’ai aperçu Henri de l’autre côté de la pièce, suivi comme son ombre par Erik. Quand nos regards se sont croisés, il s’est précipité vers moi tout de suite, un large sourire aux lèvres.
— Bonjour ! Hyvää iltaa !
Il m’a fait la bise, ce que j’aurais trouvé déplacé chez n’importe qui d’autre.
— Il vous a dit : « Bonsoir. »
— Oh, hum… Heevat eelah ? ai-je dit en tentant de répéter ses paroles.
Il a gloussé en m’entendant massacrer sa langue.
— Bien. Bien.
Était-il toujours joyeux comme ça ?
Je me suis tournée vers Erik.
— Dites-moi la vérité. C’était comment ?
Son ton était aimable, mais il ne m’a pas menti.
— Je suis désolé, mais ça n’avait aucun sens.
Un sourire franc a étiré mes lèvres. Ils étaient tous deux très simples, alors même qu’Henri devait se sentir totalement étranger ici.
Avant que j’aie eu le temps de dire quoi que ce soit, Josie a surgi à mes côtés.
— Cette fête est géniale, Eadlyn. Vous devez être Henri. J’ai vu votre photo, a-t-elle dit à toute allure en lui tendant la main.
Il n’a pas dû comprendre grand-chose mais il lui a serré la main.
— Je m’appelle Josie. Eadlyn et moi sommes comme des sœurs.
— Sauf qu’on n’est pas de la même famille, ai-je rectifié.
Erik traduisait au fur et à mesure à voix basse, ce qui a perturbé Josie.
— Qui êtes-vous ? a-t-elle demandé. Je ne crois pas avoir vu votre photo.
— Je suis l’interprète de Sir Henri. Il ne parle que le finnois.
Josie a eu l’air déçue. Elle s’était certainement jointe à nous parce qu’elle trouvait Henri séduisant. Il faisait plus jeune que les autres et il arborait une expression insouciante qu’elle devait trouver peu appropriée pour courtiser une princesse.
— Mais…, a-t-elle poursuivi, comment se fait-il qu’il soit là ?
Erik a répondu sans même consulter Henri.
— Si vous êtes pratiquement la sœur de Son Altesse, vous avez dû recevoir une éducation parfaite. Vous savez donc que les relations entre Illeá et la Suédège sont anciennes et étroites, et que de nombreux Suédèges viennent vivre ici, dans de petites communautés. Et de nombreux Illéens vivent en Suédège. C’est aussi simple que ça.
J’ai pincé les lèvres, histoire de dissimuler un sourire. Il avait parfaitement remis Josie à sa place.
Elle a hoché la tête.
— Oh, bien sûr. Mmmm… (Elle ne ferait pas davantage d’efforts pour s’excuser.) Si vous voulez bien m’excuser.
— Je suis désolée, ai-je murmuré quand elle a été suffisamment éloignée. Ça n’a rien de personnel. Elle est tout le temps comme ça.
— Pas de problème, a répondu Erik et j’ai vu qu’il le pensait vraiment.
Il a bavardé un peu avec Henri en finnois, certainement pour lui expliquer ce qui venait de se passer.
— Excusez-moi. Je dois discuter avec quelqu’un. Je vous verrai au dîner.
J’ai fait une révérence et me suis détournée d’eux.
L’interview m’avait déstabilisée et j’étais assez fière d’être parvenue à me ressaisir. Mais Josie avait le don de me mettre hors de moi.
Ma mère était seule. Je me suis dirigée vers elle d’un pas vif, en espérant qu’elle me réconforterait. Au lieu de ça, elle m’a accueillie avec un regard aussi sévère que celui d’Ahren un peu plus tôt.
— Pourquoi ne nous as-tu pas dit ce que tu t’apprêtais à faire ? m’a-t-elle demandé à voix basse sans cesser de sourire, comme si tout allait bien.
J’ai fait de même.
— Je croyais que c’était une bonne idée. C’est ce que papa avait fait.
— Oui, mais à une échelle moindre et en privé. Tu les as humiliés à la télévision. Personne ne peut t’admirer pour ça.
— Je suis désolée. Je n’y avais pas pensé.
Elle a passé le bras autour de mes épaules.
— Je ne veux pas être trop dure avec toi. On sait que tu fais de ton mieux.
À cet instant, un photographe a pris un cliché non posé de nous deux en train de bavarder. Je me suis demandé quelle serait sa légende. Quelque chose du genre « La Sélectionnée donne la leçon à la Sélectionneuse » ?
— Qu’est-ce que je devrais faire maintenant ?
Elle a regardé autour de nous pour vérifier que personne ne nous écoutait.
— Eh bien… tu devrais envisager une petite histoire d’amour. Rien de scandaleux, évidemment, a-t-elle ajouté précipitamment. Mais les gens ont envie de te voir tomber amoureuse.
— Je ne peux pas forcer les choses. Je ne peux pas…
— America, ma chérie, l’a appelée papa.
Osten s’était renversé quelque chose sur lui. Maman l’a rejoint rapidement.
J’étais prête à parier que mon frère l’avait fait exprès pour quitter les lieux.
Je suis restée seule. J’ai essayé de balayer la pièce du regard sans me faire remarquer. Trop d’inconnus. Trop de regards rivés sur moi dans l’attente de ce que j’allais faire. J’aurais aimé que la Sélection s’arrête quatre heures plus tôt. J’ai inspiré profondément. Dans trois mois, je serais libre. Je pouvais le faire. Je devais le faire.
J’ai traversé la pièce tranquillement vers celui à qui je voulais parler. Parvenue à sa hauteur, je me suis inclinée vers son oreille.
— Je t’attends dans ma chambre. Vingt heures précises. Ne le dis à personne.



12.
J’ai fait les cent pas en attendant qu’on frappe à ma porte. Kile était le seul à qui je pouvais confier cette tâche, même si je détestais le lui demander. J’étais prête à négocier, même si je ne savais pas quoi lui offrir. J’étais sûre qu’il aurait une idée.
Quelques petits coups discrets, qui disaient : « Mais qu’est-ce que je fais là ? »
J’ai ouvert. Kile, pile à l’heure, se tenait dans l’encadrement.
— Votre Altesse, a-t-il dit avec un salut exagéré. Je suis venu vous faire chavirer.
— Ha, ha, très drôle. Entre.
Kile a obéi et regardé mes étagères.
— La dernière fois que je suis entré dans cette chambre, tu collectionnais les poneys en bois.
— J’ai passé l’âge.
— Mais pas celui de jouer les tyrans, manifestement.
— Non. Tu es bien resté un rat de bibliothèque.
— C’est comme ça que tu séduis les garçons ?
J’ai souri d’un air entendu.
— Plus ou moins. Assieds-toi. J’ai une proposition à te faire.
Il a remarqué la bouteille de vin et s’est servi un verre sans perdre de temps.
— Tu en veux ?
J’ai soupiré.
— Oui. On va en avoir besoin tous les deux.
Il s’est immobilisé et m’a jeté un coup d’œil avant de me servir.
— Tu me rends nerveux. Qu’est-ce que tu veux de moi ?
J’ai attrapé mon verre en tâchant de me souvenir du discours que j’avais préparé.
— Tu me connais bien, Kile. Tu me connais depuis toujours.
— C’est vrai. Je me disais justement hier que je t’avais vue courir avec une couche pour tout vêtement. C’était sympa.
J’ai levé les yeux au ciel en réprimant un fou rire.
— Bref. Toi, tu me comprends. Tu sais qui je suis une fois les caméras éteintes.
Il a bu une gorgée de vin en réfléchissant.
— Je pense que je te comprends aussi quand les caméras sont allumées. Mais je t’en prie, poursuis.
Je n’avais jamais pensé à ça : il m’avait vue grandir depuis toujours, à la fois en vrai et sur écran. Je n’étais pas la même devant les caméras, et il le savait.
— La Sélection, ce n’était pas mon idée, mais j’ai décidé de faire de mon mieux. C’est ce que j’ai l’impression de faire. Mais le public attend que je me comporte comme une gamine frivole avec tous ces garçons. Et franchement, je crois que je n’en suis pas capable. Je ne veux pas me comporter comme une crétine.
— En réalité…
— Stop !
Il a souri d’un air canaille et a bu une gorgée de vin.
— Tu es insupportable. Pourquoi est-ce que j’essaie de te parler ?
— Non, non, continue. Tu ne veux pas te comporter comme une crétine…
Il a posé son verre et s’est penché vers moi.
J’ai inspiré. Je cherchais mes mots.
— Ils veulent une histoire d’amour. Seulement, je ne suis pas prête à me comporter comme ça en public, du moins tant que je ne me suis rapprochée de personne. Mais il faut bien que je leur donne quelque chose.
J’ai penché la tête et l’ai regardé par en dessous.
— Genre ?
— Un baiser.
— Un baiser ?
— Un tout petit. Tu es le seul à qui je peux demander ça : tu sais que ce n’est pas vrai et ça ne compliquera pas les choses entre nous. Je suis prête à te donner quelque chose en échange.
Il a haussé les sourcils.
— Quoi ?
J’ai haussé les épaules.
— Ce que tu veux. Dans des limites raisonnables, évidemment. Je ne peux pas te promettre un pays ou un truc du genre.
— Est-ce que tu peux parler à ma mère ? M’aider à quitter le palais ?
— Pour aller où ?
— N’importe où. (Il a soupiré, désespéré.) Ma mère… J’ignore pour quelle raison elle est aussi dévouée à tes parents, mais elle a décidé qu’on était ici chez nous pour la vie. Est-ce que tu sais ce que j’ai dû faire pour obtenir le droit de partir faire une formation ? Je veux voyager, je veux construire des choses, je ne veux pas me contenter de lire. J’ai parfois l’impression que si je reste un jour de plus entre ces murs, je vais mourir.
— Je comprends très bien, ai-je murmuré sans réfléchir. (Je me suis redressée.) Je peux faire quelque chose pour toi. Dès que l’occasion se présentera, je convaincrai tes parents que tu dois partir.
Il a gardé le silence un instant, puis a avalé le fond de son verre d’un coup.
— Un baiser ?
— Un seul.
— Quand ?
— Ce soir. Un photographe attendra dans le couloir à vingt et une heures. J’espère qu’il sera bien caché, parce que je voudrais faire comme s’il n’était pas là.
Kile a hoché la tête.
— D’accord. Un baiser.
— Merci.
Nous sommes restés assis sans un mot de plus, les yeux rivés sur les aiguilles de l’horloge. Au bout de trois minutes, je n’en pouvais plus.
— Comment ça, tu veux construire des choses ?
Il s’est illuminé.
— C’est ce que j’étudie. Architecture et design. J’aime imaginer des immeubles, trouver le moyen de les réaliser et, parfois, les rendre partiellement beaux.
— C’est… vraiment intéressant, Kile.
— Je sais. (Il m’a fait un sourire un peu en coin, comme son père, et c’était agréable de le voir aussi enthousiaste.) Tu veux voir ?
— Voir quoi ?
— Mes dessins. Ils sont dans ma chambre. Mon ancienne chambre au bout du couloir, pas celle que j’occupe depuis le début de la Sélection.
— Avec plaisir.
J’ai bu une dernière gorgée de vin avant de le suivre. À l’exception d’un ou deux gardes, le couloir était désert. Kile et moi nous sommes dirigés vers sa chambre.
Il a ouvert la porte.
Il… était… super… bordélique !
Son lit était défait, des vêtements étaient entassés dans un coin et plusieurs assiettes sales étaient empilées sur sa table de chevet.
— Je sais ce que tu te dis. Comment fait-il pour être aussi ordonné ?
— Tu as lu dans mes pensées, ai-je répliqué en m’efforçant de dissimuler mon dégoût.
Au moins, ça ne sentait pas mauvais.
— Il y a environ un an, j’ai demandé aux domestiques de cesser de nettoyer ma chambre. Je le fais moi-même. Mais la Sélection m’a pris par surprise, alors elle est restée en l’état.
Il a poussé du pied des objets sous le lit et entrepris de remettre en place tout ce qui était à sa portée.
— Pourquoi tu ne les laisses pas nettoyer ?
— Je suis adulte. Je n’ai besoin de personne.
Il n’avait pas dit ça pour me blesser, mais j’étais quand même piquée au vif.
— Voilà mon atelier.
Dans le coin le plus éloigné de la chambre, les murs étaient recouverts de dessins et d’affiches de tous les bâtiments possibles, des gratte-ciel aux huttes recouvertes de tourbe. Son bureau croulait sous les esquisses et les maquettes construites avec des bouts de bois et de métal.
— C’est toi qui as fait tout ça ? ai-je demandé en effleurant doucement un immeuble légèrement torsadé vers le haut.
— Oui. La conception, le dessin. J’adorerais créer des bâtiments un jour. J’étudie, mais c’est limité. Je voudrais faire des choses.
— Kile… (J’ai admiré les couleurs et les formes, le temps et l’énergie qu’il avait dépensés.) C’est incroyable.
— Je ne fais que m’amuser.
— Arrête. Ne sous-estime pas ton travail. Je ne pourrais jamais faire tout ça.
— Bien sûr que si. (Il s’est penché pour attraper une règle en forme de T, qu’il a posée sur une feuille sur laquelle il avait déjà écrit.) Tu vois, il suffit d’étudier les formes et de faire des calculs.
— Beurk, encore des maths. J’en fais suffisamment comme ça.
Il a éclaté de rire.
— Mais ça c’est des maths cool.
— Des maths cool ? C’est un oxymore.
Nous nous sommes assis sur son canapé et il m’a montré des ouvrages contenant des photos des bâtiments de ses architectes préférés. Il s’intéressait tout particulièrement à la façon dont certains intégraient leurs constructions dans le paysage alors que d’autres bâtissaient contre la nature.
— Non, mais, regarde ça ! disait-il, enthousiaste, quasiment à chaque page.
Je n’arrivais pas à croire qu’il m’avait fallu toutes ces années pour découvrir cet aspect de sa personnalité. Il se renfermait sur lui-même, se coupait des autres parce que le palais l’emprisonnait. Derrière les livres et les remarques acerbes se cachait un jeune homme curieux, avenant et parfois charmant.
J’avais l’impression qu’on m’avait menti. Quelqu’un allait-il surgir en me disant que Josie était une sainte ?
Kile a fini par jeter un coup d’œil à sa montre.
— Il est 21 h 10.
— Oh. On devrait y aller.
Mais je n’avais pas envie de me lever. La chambre en désordre de Kile était l’endroit le plus confortable que j’aie vu de ma vie.
— Ouais.
Kile a fermé le livre et l’a reposé sur son étagère. Même si ce coin était aussi mal rangé que le reste de la chambre, il avait de l’importance pour lui.
Je l’ai attendu près de la porte, nerveuse.
— Tiens, a-t-il dit en me tendant la main. C’est la fin d’un rendez-vous galant, non ?
J’ai posé la main dans la sienne.
— Merci. De m’avoir montré ton travail et de faire ça pour moi. Je promets de te récompenser en retour.
— Je sais.
Il a ouvert la porte et m’a conduite dans le couloir.
— C’était quand la dernière fois qu’on s’est tenus par la main ? me suis-je demandé à voix haute.
— Probablement la dernière fois qu’on a fait une ronde ou un truc du genre.
— Probablement.
Nous avons gagné ma chambre sans parler. Quand on est arrivés devant la porte, je me suis tournée vers Kile. Il a dégluti.
— Nerveux ? ai-je murmuré.
— Non, a-t-il répondu en souriant, mais en s’agitant d’un pied sur l’autre. Eh bien… bonne nuit.
Kile s’est penché vers moi et sa bouche s’est posée sur la mienne avec fermeté. Il l’a entrouverte et nos lèvres se sont mêlées. J’ai inspiré entre deux baisers, devinant qu’il n’allait pas s’arrêter là. Heureusement, parce que je n’avais jamais été embrassée ainsi. J’en voulais plus.
Les rares fois où j’avais embrassé des garçons, on avait fait ça à la va-vite, cachés dans un vestiaire ou derrière une statue. Mais là, à l’air libre et sans personne pour nous interrompre, c’était… différent.
Je me suis appuyée sur Kile, les mains toujours sur ses bras. Il a glissé une main sur ma joue. Ses lèvres se sont mêlées aux miennes pendant ce qui m’a semblé une éternité avant de finir par s’éloigner.
Il a reculé un peu, le nez près du mien ; il était si près que lorsqu’il a murmuré, j’ai senti une trace de vin dans son haleine.
— Est-ce que tu crois que ça va leur suffire ?
— Je… hum… je ne sais pas.
— Au cas où.
Il a de nouveau pressé sa bouche sur la mienne. J’ai senti mes os se liquéfier. J’ai glissé les doigts dans ses cheveux, troublée par le besoin pressant que je ressentais de prolonger ce baiser toute la nuit.
Il a de nouveau reculé, m’a regardée droit dans les yeux. Quelque chose était différent. Est-ce qu’il ressentait lui aussi cette chaleur étrange se répandre dans ses bras, sa poitrine, sa tête ?
— Merci, ai-je murmuré.
— Avec plaisir. Enfin, je veux dire… (Il a secoué la tête en riant doucement.) Tu as compris.
— Bonne nuit, Kile.
— Bonne nuit, Eadlyn.
Il a déposé un baiser léger sur ma joue avant de se diriger vers l’escalier qui menait à son habitation temporaire.
Je l’ai regardé s’éloigner. Je savais que des objectifs, cachés quelque part dans le couloir, auraient capturé la scène. C’était pour ça que je souriais, évidemment. Pas du tout à cause du baiser de Kile Woodwork.
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— Donc, je pense que j’ai détourné l’attention de tout le monde pour un moment.
Je me promenais au bras d’Ahren dans le jardin.
— On dirait bien, a-t-il répondu avec une grimace entendue qui me donnait envie de le frapper. C’était comment ?
Pour le coup, je l’ai vraiment frappé.
— Espèce de porc ! Une dame ne raconte pas ce genre de chose.
— Est-ce qu’une vraie dame se laisse photographier en train d’embrasser son prétendant dans le noir ?
J’ai haussé les épaules.
— En tout cas, ça a marché.
Comme je l’avais prévu, les clichés de Kile et moi avaient été accueillis avec avidité. C’était bizarre de penser que c’était ce que voulaient vraiment les gens, mais après tout qu’importe, tant qu’ils en avaient pour leur argent. Les réactions avaient été variées. Une poignée de journaux avait trouvé ça mignon, mais la majorité était déçue que j’aie embrassé un candidat si tôt dans la compétition.
Un magazine à scandales avait même organisé un débat entre deux journalistes célèbres pour décider si j’étais une débauchée d’avoir embrassé Kile ou si c’était touchant parce qu’on se connaissait depuis toujours. J’ai essayé de ne pas y penser. Ils trouveraient rapidement d’autres sujets de débats.
— J’ai étudié les derniers rapports, ai-je dit en me tournant vers Ahren. Pas un seul cas de discrimination post-caste.
— Quels sont tes projets pour la journée ? Faire pleurer les garçons ?
J’ai levé les yeux au ciel.
— Oh, ça va, je n’en ai fait pleurer qu’un. Je ne sais pas. Peut-être que je vais me tenir éloignée d’eux aujourd’hui.
— Pas question, a riposté Ahren en empruntant un autre sentier. Je te promets que s’il faut que je te tire par les cheveux, je le ferai, mais tu dois t’investir dans la Sélection.
J’ai lâché son bras.
— Je ne peux pas m’empêcher de penser que ça n’a pas pu être aussi difficile pour papa.
— Tu lui as posé la question ?
— Non. Franchement, je pense que je ne peux pas. Il n’y a pas longtemps, maman et lui m’ont donné plus de détails. Ils pensaient que ça pourrait m’aider. Je crois qu’ils avaient de bonnes raisons de nous cacher certaines choses et je n’ai pas envie de les blesser. Et puis je ne pense pas que, placés dans la même situation, les gens se comportent tous de la même manière. Et je n’ai aucune envie de savoir si papa a eu des sentiments pour une autre femme que maman.
— C’est bizarre, non ? a demandé Ahren en s’asseyant sur un banc. De penser qu’une autre femme aurait pu être notre mère.
— Non, ai-je répliqué en m’asseyant à côté de lui. Nous n’existons que parce qu’ils se sont rencontrés. Toute autre combinaison ne nous aurait pas créés.
— Tu m’embrouilles, Eady.
— Désolée. Cette situation me tape sur les nerfs. (J’ai dessiné du bout du doigt sur la pierre.) Je comprends que le concept soit séduisant. Un fiancé idéal m’attendrait quelque part, je tire son nom au sort et nous tombons follement amoureux. Mais je ne peux pas m’empêcher d’avoir l’impression d’être un cheval de course et d’être jugée davantage que d’habitude. Quand je regarde ces garçons, ils me paraissent étrangers. Je ne fréquente pas ce genre de personnes d’habitude et je n’aime pas ça. C’est très déstabilisant.
Ahren n’a pas répondu tout de suite. Il a choisi ses mots avec soin, ce qui m’a rendue nerveuse.
Était-ce un truc de jumeau ou un lien que seuls Ahren et moi partagions ? Toujours est-il que je ressentais physiquement quand nous étions en désaccord. Comme si un élastique était tendu entre nous.
— Écoute, Eady, je sais que ce n’est peut-être pas la bonne manière de procéder, mais je suis persuadé que c’est une bonne chose que tu aies quelqu’un dans ta vie. Ça fait longtemps que Camille et moi sortons ensemble et, même si on se séparait demain, elle a fait de moi une meilleure personne. Tu ne peux pas apprendre certaines choses sur toi-même tant que tu n’as pas fait entrer quelqu’un dans le secret de ton cœur.
— Comment est-ce seulement possible ? Vous ne vous voyez jamais.
Il a fait un grand sourire.
— C’est mon âme sœur. Je le sais.
— Je ne crois pas aux âmes sœurs, ai-je rétorqué en examinant mes chaussures. Tu as rencontré une princesse française parce que tu ne fréquentes que le gotha et tu l’aimes mieux que les autres. Ta véritable âme sœur est peut-être en train de traire une vache et tu ne la rencontreras jamais.
— Tu es toujours méprisante avec elle, a-t-il rétorqué sur un ton qui a tendu l’élastique encore davantage.
— Je me contente d’évoquer les possibilités.
— Et pendant ce temps, des dizaines de possibilités sont étalées sous tes yeux et tu refuses de les examiner.
J’ai ricané.
— C’est papa qui t’a dit de me faire la leçon ?
— Non ! Tu devrais faire preuve d’ouverture d’esprit. Ce n’est pas parce que tu es l’une des personnes les plus solitaires du pays que tu dois garder tes remparts érigés en permanence. Il faut que tu aies une histoire d’amour au moins une fois dans ta vie.
— Hé ! J’ai eu des histoires d’amour !
— Une photo dans un journal ne compte pas, a-t-il rétorqué avec passion. Et embrasser Leron Troyes au bal de Noël à Paris non plus.
J’ai poussé un petit cri de surprise.
— Comment tu sais ça ?
— Tout le monde le sait.
— Même les parents ?
— Papa n’en sait rien. Enfin, à moins que maman le lui ait dit, parce qu’elle le sait, elle.
J’ai enfoui mon visage dans mes mains en poussant un gémissement de honte.
— Je veux juste dire que ça pourrait te faire du bien.
Cette réplique a transformé toute la honte qui parcourait mon corps en fureur.
— Tout le monde me le répète : ça pourrait me faire du bien. Ça veut dire quoi, d’abord ? Je suis intelligente, belle et forte. Je n’ai pas besoin d’être sauvée.
Ahren a haussé les épaules.
— Peut-être pas. Mais peut-être que l’un d’entre eux, si.
J’ai contemplé l’herbe en réfléchissant. J’ai secoué la tête.
— Qu’est-ce que tu fais, Ahren ? Pourquoi ce revirement ? Je croyais que tu étais de mon côté.
Une lueur indéchiffrable a brillé dans ses yeux. Il l’a chassée et a passé un bras autour de mes épaules.
— Je le suis, Eadlyn. Maman, toi et Camille êtes les femmes les plus importantes dans ma vie. Et je me demande parfois si tu es heureuse.
— Oui, Ahren. Je suis la princesse. J’ai tout.
— Je pense que tu confonds le confort et le bonheur.
Ses mots m’ont vaguement rappelé une conversation récente avec ma mère.
Ahren m’a frotté le bras et s’est levé en époussetant sa veste.
— J’ai promis à Kaden de l’aider à réviser son français. Réfléchis à tout ça, d’accord ? Je me trompe peut-être. Ce ne serait pas la première fois.
Nous avons échangé un sourire.
J’ai acquiescé.
— Je vais y penser.
Il a cligné de l’œil.
— Sors avec quelqu’un, ou un truc du genre. Tu as besoin de vivre.
 
Je faisais les cent pas devant le fumoir en me demandant si je perdais mon temps. Après la discussion avec Ahren, j’aurais vraiment dû aller travailler dans le bureau. En réalité, il me tardait de retrouver la monotonie de mes rapports. Mais ses paroles, en plus de celles de tout le monde, m’avaient poussée à me demander si je ne devrais pas essayer. Non pas faire semblant pour les caméras, mais sincèrement.
Je me suis dit que, de toute façon, il faudrait bien que je sorte avec eux d’une manière ou d’une autre. C’était le minimum syndical. Ça ne voulait pas dire que j’allais en choisir un ; je tenais la promesse que j’avais faite à mon père en me conformant à ce que tout le monde attendait de moi.
En soupirant, j’ai tendu l’enveloppe au valet.
— C’est bon, allez-y.
Il s’est incliné avant de s’éloigner et j’ai attendu à l’extérieur.
J’avais décidé de ne pas refaire irruption dans le fumoir. Je voulais que les Sélectionnés soient sur leurs gardes, mais chacun avait droit à des moments de répit. Je le savais mieux que quiconque.
Quelques instants plus tard, le valet est sorti, tenant la porte à Hale. Deux choses m’ont traversé l’esprit en le regardant approcher. Premièrement, je me suis demandé ce que Kile pensait, ce qui était étrange. Deuxièmement, Hale ne savait toujours pas sur quel pied danser avec moi : il a pris soin de s’arrêter assez loin de moi avant de s’incliner.
— Votre Altesse.
J’ai joint les mains devant moi.
— Vous pouvez m’appeler Eadlyn.
Une trace de sourire a brillé dans ses yeux.
— Eadlyn.
Personne au monde n’est aussi puissant que toi.
— Je me demandais si vous aimeriez prendre le dessert avec moi ce soir.
— Juste vous et moi ?
J’ai soupiré.
— Vous aimeriez inviter quelqu’un ? Vous avez besoin d’un interprète, vous aussi ?
— Non, non ! a-t-il protesté en souriant. Je suis juste… agréablement surpris.
— Oh.
C’était une réponse minable en réaction à son aveu adorable, mais il m’avait prise de court.
Hale n’a pas bougé, rayonnant, les mains dans les poches. J’avais des difficultés à le voir comme quelqu’un que je pouvais renvoyer chez lui d’un instant à l’autre.
— Bon, quoi qu’il en soit, je viendrai vous chercher dans votre chambre vingt minutes après le dîner et nous monterons dans un des petits salons.
— Parfait. À ce soir.
J’ai commencé à m’éloigner.
— À ce soir.
J’étais un peu ennuyée : voilà qu’il me tardait de le voir. Son impatience m’attendrissait. Mais il y avait pire que l’impression que la Sélection était en train de me gagner : l’expression triomphante de Hale quand il m’a surprise en train de le regarder.
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Est-ce que ce serait bizarre si je changeais de robe entre le dîner et le dessert ? Est-ce qu’il allait se changer aussi ? Je portais un diadème depuis quelques jours : serait-ce déplacé si je n’en portais pas pour ce rendez-vous ?
Un rendez-vous.
J’étais bien au-delà de ma zone de confort. Je me sentais vulnérable, et je ne comprenais pas pourquoi. J’avais croisé de nombreux garçons. Il y avait eu ce spectaculaire intermède avec Leron au bal de Noël, et Jamison Akers avait fait passer une fraise de sa bouche dans la mienne derrière un arbre pendant un pique-nique. Et j’avais embrassé Kile la veille, même si ça n’avait rien à voir avec un rendez-vous.
J’avais rencontré les trente-cinq candidats de la Sélection sans problème. Et j’aidais à gouverner un pays tout entier. Pourquoi un simple rendez-vous avec un garçon me rendait-il aussi anxieuse ?
J’ai décidé de me changer. J’ai enfilé une robe jaune plus longue devant que derrière. J’ai ajouté une ceinture bleu marine afin qu’elle ait l’air un peu moins je-vais-à-une-garden-party et un peu plus sortons-ensemble. Et pas de diadème. Comment avais-je pu envisager d’en porter un ?
Je me suis regardée dans le miroir en m’admonestant : c’était lui qui était censé me séduire, et non l’inverse.
J’ai sursauté en entendant frapper à ma porte. Il me restait encore cinq minutes ! Et c’était moi qui étais censée le rejoindre. Il mettait à mal toute ma stratégie. S’il le fallait, je le renverrais et recommencerais de zéro.
Sans attendre de réponse de ma part, tante May a passé la tête par l’entrebâillement, suivie par ma mère, tout sourire.
— Tante May ! (Je me suis précipitée vers elle pour la serrer dans mes bras.) Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je me suis dit que tu pourrais avoir besoin de soutien, alors je suis revenue.
— Et je suis là pour rendre les choses encore plus embarrassantes, a annoncé ma mère avec un sourire.
J’ai éclaté d’un rire nerveux.
— Je ne suis pas habituée à ça. Je ne sais pas quoi faire.
Tante May a haussé un sourcil.
— Si j’en crois les journaux, tu t’en sors très bien.
J’ai rougi.
— Ça n’avait rien à voir. Ce n’était pas un vrai rendez-vous. Ça ne voulait rien dire.
— Celui-ci est différent ? a-t-elle demandé d’une voix douce.
J’ai haussé les épaules.
— Ce n’est pas pareil.
— Je sais que tout le monde dit ça, est intervenue maman en repoussant une mèche de mes cheveux, mais c’est le meilleur conseil qu’on puisse donner : sois toi-même.
C’était plus facile à dire qu’à faire. Qui étais-je ? La moitié d’une paire de jumeaux. Une des personnes les plus puissantes du monde. Le plus grand divertissement du pays.
Jamais la fille de mes parents. Ni une fille tout court.
— Ne prends pas tout ça trop au sérieux. (Tante May a arrangé sa coiffure devant le miroir avant de se tourner de nouveau vers moi.) Amuse-toi, c’est tout.
J’ai acquiescé.
— Elle a raison, a renchéri ma mère. On ne veut pas que tu choisisses quelqu’un aujourd’hui. Tu as du temps devant toi. C’est sympa de rencontrer des gens nouveaux. Dieu sait que ça ne t’arrive pas souvent.
— C’est vrai. C’est gênant. Je vais me retrouver toute seule avec lui, et après il va tout raconter aux autres. Et il faudra en parler à la télévision.
— Ça a l’air plus dur que ça ne l’est en réalité. La plupart du temps, c’est amusant, a promis ma mère.
J’ai essayé de l’imaginer adolescente en train de raconter ses rendez-vous avec papa en rougissant.
— Ça t’était égal ?
Elle a fait la moue en regardant le plafond, pensive.
— C’était plus dur au début. Je n’aimais pas vraiment être le centre de toute cette attention. Mais toi tu gères ça très bien, alors comporte-toi comme si c’était une interview à propos d’une fête ou d’un événement.
May l’a dévisagée.
— Ce n’est pas vraiment comme si elle racontait la fête de la Reconnaissance, a-t-elle fait remarquer avant de se tourner vers moi, mais ta mère a raison sur un point : tu es très à l’aise en public. Elle, c’était une catastrophe.
— Merci, May, a répondu maman en levant les yeux au ciel.
— Avec plaisir.
J’ai gloussé et souhaité un instant avoir une sœur. L’autre sœur de ma mère, tante Kenna, était morte des années plus tôt d’une maladie cardiaque. Oncle James était un homme simple et il avait refusé d’élever Astra et Leo au palais, comme on le lui avait proposé à de nombreuses reprises. Nous prenions des nouvelles, bien sûr, mais Astra et moi étions très différentes. Je me souvenais avec acuité de la semaine que maman avait passée au lit avec mamie Singer et May après la mort de Kenna. Je me demandais souvent si, avec sa sœur, maman avait perdu une partie d’elle. Si quelque chose arrivait à Ahren, c’est ce que je ressentirais.
Tante May a donné un coup de coude à ma mère et elles ont échangé un sourire. Elles ne se disputaient jamais vraiment, en tout cas pas sur des sujets importants, et elles apaisaient mes inquiétudes.
Elles avaient raison. Ce n’était rien.
— Tu vas être super, a assuré maman. Tu ne connais pas l’échec.
Elle m’a fait un clin d’œil et je me suis redressée.
J’ai jeté un coup d’œil à l’horloge.
— Je dois y aller. Merci d’être venue, ai-je dit en prenant la main de tante May.
— Je t’en prie.
Je l’ai serrée dans mes bras devant la porte, puis j’ai fait pareil pour maman.
— Amuse-toi bien, a-t-elle murmuré avant de prendre sa sœur par la main.
Elles se sont éloignées dans la direction opposée. J’ai arrangé ma robe et descendu l’escalier.
Je me suis immobilisée devant la porte de Hale. J’ai inspiré profondément avant de frapper. C’est lui qui a répondu, pas son valet. Il avait l’air ravi de me voir.
— Vous êtes splendide, a-t-il dit.
— Merci, ai-je répondu sans pouvoir m’empêcher de sourire. Vous aussi.
Il s’était changé lui aussi et ça m’a rassurée. J’aimais bien le voir comme ça. Il ne portait pas de cravate et il avait déboutonné le premier bouton de sa chemise. Il était… très mignon.
Il a enfoui les mains dans ses poches.
— On va où ?
J’ai tendu le doigt vers le couloir.
— Par ici, jusqu’au quatrième étage.
Il s’est balancé sur ses talons puis a tendu le bras, un peu hésitant.
— Après vous.
— D’accord, ai-je dit en marchant vers l’escalier. Je vous connais dans les grandes lignes. Hale Garner, dix-neuf ans, Belcourt. Mais c’est un peu sec, tout ça. Quelle est votre histoire ?
Il a gloussé.
— Eh bien, moi aussi je suis l’aîné.
— Vraiment ?
— Oui. Trois garçons.
— Oh, je suis désolée pour votre mère.
Il a souri.
— Elle ne se plaint pas. Elle dit qu’on lui rappelle papa. Quand l’un de nous parle trop fort ou rit à une blague comme lui, elle soupire et dit qu’on lui ressemble.
J’avais peur de poser la question, mais je voulais être claire.
— Vos parents sont divorcés ? ai-je demandé en craignant fort que ce ne soit pas le cas.
— Non. Il est décédé.
— Je suis désolée, ai-je dit, mortifiée d’avoir indirectement insulté sa mémoire.
— Il n’y a pas de mal. Vous ne pouviez pas le savoir.
— Je peux vous demander quand il est mort ?
— Il y a sept ans. Je sais que ça va vous paraître bizarre, mais parfois je suis jaloux de mon plus jeune frère. Beau avait six ans quand mon père est mort et il se souvient de lui, mais pas comme moi. Parfois j’aimerais ne pas avoir tant de choses à regretter.
— Je parie qu’il vous envie pour la raison inverse.
Il a eu un sourire triste.
— Je n’avais jamais pensé à ça.
Nous avons emprunté l’escalier principal. J’ai attendu que nous soyons parvenus sur le palier du quatrième pour reprendre la parole.
— Que fait votre mère dans la vie ?
Hale a dégluti.
— En ce moment, elle est secrétaire à l’université. Elle… eh bien, elle a eu du mal à garder un bon job, mais elle aime celui-là et ça fait longtemps qu’elle occupe ce poste. Je me rends compte que j’ai commencé ma phrase par « en ce moment » parce que j’avais l’habitude qu’elle en change souvent, mais ça ne lui est plus arrivé depuis un bout de temps. Comme je vous l’ai dit quand on s’est rencontrés, mon père était un Deux. C’était un athlète. Il a été opéré du genou, mais il a eu une phlébite et le caillot a gagné le cœur. Ma mère n’avait jamais travaillé de sa vie – entre ses parents et mon père, on s’était toujours occupé d’elle. Après sa mort, elle ne savait faire qu’une chose : être femme de basketteur.
— Oh, non.
— Si.
J’ai été soulagée d’arriver dans le petit salon. Comment mon père avait-il traversé cette épreuve ? Comment avait-il réussi à passer ces filles au crible, à les tester pour choisir sa femme ? Apprendre à connaître un candidat m’épuisait déjà, et notre premier rendez-vous n’avait commencé que depuis cinq minutes.
— Ouah ! a murmuré Hale en admirant le décor.
Des salons du quatrième étage qui donnaient sur l’avant du palais, on pouvait voir au-delà des remparts. La nuit, Angeles brillait de mille feux, et j’avais donné l’ordre de peu éclairer les lieux afin que nous puissions admirer la vue.
Sur une table au milieu de la pièce étaient posés divers gâteaux, et un vin sucré nous attendait sur le côté.
Hale a tenu ma chaise avant de s’asseoir.
— Comme je ne savais pas ce que vous aimez, j’ai choisi un assortiment. Ceux-ci sont au chocolat, apparemment, ai-je dit en désignant une douzaine de petits fours. Ceux-là sont au citron, les autres à la vanille et les derniers à la cannelle.
Hale contemplait les piles de sucreries comme si je venais de lui faire un cadeau somptueux.
— Je ne voudrais pas avoir l’air mal élevé, mais si vous voulez quelque chose, vous devriez vous servir maintenant. Je serais capable d’engloutir tout ça, vous savez.
J’ai éclaté de rire.
— Je vous en prie.
Il a choisi un gâteau au chocolat et l’a dévoré en une seule bouchée.
— Mmmmm.
— Essayez ceux à la cannelle. Votre vie ne sera plus jamais la même après.
Nous avons mangé pendant un moment et je me suis dit que ça suffirait peut-être pour la soirée. Nous étions en territoire conquis : j’étais capable de disserter sur les desserts pendant des heures ! Mais soudain, Hale a recommencé à parler de lui.
— Ma mère travaille à l’université, mais moi je bosse chez un tailleur.
— Ah ?
— Oui. J’aime les vêtements. Enfin, maintenant du moins. Juste après la mort de mon père, nous avons eu des problèmes financiers. J’ai appris à raccommoder un accroc dans les chemises de mes frères ou refaire un ourlet quand ils grandissaient. Ma mère avait décidé de vendre ses robes. J’en ai détourné deux pour en faire une seule afin qu’elle ait quelque chose de neuf à se mettre. Ce n’était pas parfait, mais j’étais suffisamment doué pour en faire mon métier. Alors j’ai beaucoup lu et observé Lawrence – mon patron. De temps en temps, il me laisse mener à bien des projets personnels. Je pense que je finirai tailleur moi aussi.
J’ai souri d’un air entendu.
— Vous êtes sans conteste le mieux habillé des candidats.
Un sourire timide a éclairé ses traits.
— C’est facile quand on a le choix. Mon valet est super et il m’a aidé à choisir les coupes. Je ne suis pas certain qu’il apprécie toutes mes associations, mais je veux avoir l’air d’un gentleman sans renier ma personnalité. Je ne sais pas si je me fais bien comprendre.
J’ai hoché vigoureusement la tête tout en mâchant un morceau de gâteau.
— Vous ne devinerez jamais à quel point c’est dur d’aimer les jeans quand on est une princesse.
Il a gloussé.
— Mais vous vous habillez si bien ! Votre garde-robe est dans tous les magazines. Vous avez un style très personnel.
— Vous le pensez vraiment ?
Je me suis sentie rassurée. Je subissais tellement de critiques ces derniers temps que le plus petit compliment était pour moi comme une source dans le désert.
— Bien sûr. Vous vous habillez comme une princesse, et en même temps, pas tout à fait. Je ne serais pas surpris d’apprendre que vous êtes en réalité à la tête d’une mafia de filles.
J’ai recraché mon vin, éclaboussant la table. Hale a explosé de rire.
— Je suis désolée ! (Mes joues me brûlaient.) Si ma mère voyait ça, elle me passerait un savon.
Hale a essuyé les larmes qui coulaient sur ses joues et s’est penché en avant.
— Ils vous réprimandent vraiment ? Je veux dire, vous dirigez le pays, déjà, non ?
J’ai haussé les épaules.
— Pas vraiment. C’est mon père qui fait tout le boulot. Je me contente de le suivre.
— Mais c’est une simple formalité, non ?
— Comment ça ?
J’ai répondu plus durement que je ne l’aurais voulu et toute trace de rire a disparu de ses yeux.
— Je ne cherche pas à l’insulter, mais les gens disent qu’il est fatigué. J’ai entendu de nombreuses spéculations sur la date de votre accession au trône.
J’ai baissé les yeux. Les gens disaient vraiment ça ?
— Hé, a repris Hale, attirant mon attention. Je suis désolé. J’essayais juste de faire la conversation. Je ne voulais pas vous contrarier.
J’ai secoué la tête.
— Ne vous en faites pas. Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai pensé à ce que ça ferait de gouverner sans papa à mes côtés.
— C’est drôle d’entendre appeler le roi « papa ».
— Mais c’est ce qu’il est !
Je me suis remise à sourire. Quelque chose dans la façon de parler de Hale rendait les choses plus calmes et plus lumineuses. C’était très agréable.
— Je sais, je sais. Revenons à vous. Que fait la femme la plus puissante du monde pour s’amuser ?
J’ai mangé un autre morceau de gâteau pour dissimuler mon sourire.
— Je ne sais pas si ça vous surprend, mais j’adore la mode moi aussi.
— Ah bon ? a-t-il répondu, un peu moqueur.
— Je dessine. Beaucoup. J’ai essayé aussi ce qu’aiment mes parents. Un peu de photo, du piano. Mais j’en reviens toujours à mon carnet de croquis.
Je ne pouvais pas m’empêcher de sourire. Ces pages couvertes de gribouillis colorés étaient mon refuge.
— Je peux les voir ?
— Quoi ?
J’ai croisé les chevilles en me redressant.
— Vos dessins. Vous accepteriez de me les montrer ?
Personne ne les avait jamais vus. Je présentais parfois une création à une de mes bonnes, parce que je ne savais pas coudre. Mais pour une que je dévoilais, j’en cachais une dizaine, des vêtements que je ne pourrais jamais porter. Ces dessins étaient soigneusement rangés dans ma tête et mes carnets. Les tenir secrets était la seule façon de les garder pour moi.
Il ne comprenait pas pourquoi je ne répondais pas, ni pourquoi j’avais agrippé les accoudoirs de mon fauteuil. La question de Hale sous-entendait qu’il se sentait accepté dans mon monde et qu’il me connaissait vraiment. Je n’aimais pas ça du tout.
— Excusez-moi, ai-je dit en me levant. Je pense que j’ai trop bu.
— Avez-vous besoin d’aide ? a-t-il demandé en se levant à son tour.
— Non, je vous en prie, ne vous dérangez pas pour moi.
Je me suis éloignée le plus vite possible.
— Votre Altesse !
— Bonne nuit.
— Eadlyn, attendez !
J’ai couru dans le couloir, soulagée qu’il ne me suive pas.
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Je n’étais absolument pas responsable de ce qui m’arrivait. Tout ça, c’était la faute des Schreave. J’en voulais à mes parents de ne pas être capables de faire régner l’ordre dans le royaume, ce qui m’avait contrainte d’accepter de participer la Sélection, et à Ahren de m’avoir poussée à être sympa avec ces garçons.
Je serais reine un jour. Une reine pouvait être bien des choses… mais certainement pas vulnérable.
L’interlude avec Hale la veille au soir m’avait fait comprendre plusieurs choses. Premièrement, j’avais raison à propos de la Sélection. Je ne pouvais pas trouver un compagnon dans ces circonstances et il me paraissait miraculeux que quiconque y soit parvenu par le passé. S’obliger à raconter sa vie à une vingtaine d’inconnus ne pouvait que faire du mal à l’âme.
Deuxièmement, si je me mariais un jour, les chances pour que j’éprouve un amour passionné et durable pour mon époux étaient minces. L’amour fait tomber les défenses et je ne pouvais pas m’octroyer ce privilège. J’aimais tellement ma famille qu’ils étaient ma faiblesse, avec papa et Ahren en première ligne. Je ne me voyais pas m’infliger ça volontairement.
Ahren savait pertinemment à quel point il avait de l’influence sur moi et combien je l’aimais. C’était pour cela que j’avais envie de l’étrangler.
Je suis descendue pour prendre mon petit déjeuner. Je marchais avec détermination, comme s’il ne s’était rien passé. J’avais encore la main sur tout : je n’allais pas me laisser déstabiliser par une bande de garçons. J’avais prévu de reprendre le travail. J’avais été beaucoup trop perturbée ces derniers temps. Il fallait que je me ressaisisse. Mon père voulait que je choisisse quelqu’un pour m’aider à gouverner ; or, jusqu’à présent, ils ne parvenaient qu’à rendre la tâche plus compliquée.
Ahren et Osten étaient assis à côté de ma mère. J’ai pris ma place entre papa et Kaden. J’entendais Osten mâcher de l’autre bout de la table.
— Tu vas bien, sœurette ? a demandé Kaden entre deux cuillerées de flocons d’avoine.
— Très bien.
— Tu as l’air un peu tendue.
— Tu serais dans le même état si tu étais destiné à diriger ce pays, l’ai-je taquiné.
— Il m’arrive d’y penser, a-t-il répondu avec sérieux. Imaginons qu’une épidémie ravage Illeá et que papa, maman, Ahren et toi tombiez malades et mouriez, alors ce serait à moi de reprendre le flambeau et de me débrouiller tout seul.
J’ai vu du coin de l’œil papa se pencher en avant.
— C’est un peu sinistre, Kaden, non ?
Mon frère a haussé les épaules.
— Il faut tout anticiper.
J’ai posé le menton sur ma main.
— Quel serait alors l’ordre du jour du roi Kaden ?
— Vacciner tout le monde, évidemment.
J’ai pouffé.
— Bonne idée. Et après ?
Il a réfléchi un instant.
— Je pense que j’essaierais de rencontrer les gens. Ceux qui ne sont pas malades, évidemment. Comme ça je saurais ce qu’ils attendent de moi. Les choses doivent être différentes vues de l’extérieur.
Papa a hoché la tête.
— C’est plutôt malin.
— Je sais.
Kaden a recommencé à manger. Il en avait terminé avec son ordre du jour imaginaire. Veinard.
J’ai entamé mon repas en jetant un coup d’œil à la dérobée à mon père. J’avais remarqué ses traits fatigués l’autre soir, mais c’était exceptionnel. Il portait des lunettes à présent et le coin de ses yeux était strié de pattes d’oie, mais ça ne voulait pas forcément dire qu’il était épuisé. Qu’en savait Hale ?
J’ai regardé autour de moi. Les garçons discutaient à voix basse. Ean bavardait avec Baden. Burke avait taché sa cravate, qu’il essayait de nettoyer discrètement, sans grand succès. Je ne me suis pas attardée sur Hale, soulagée de voir qu’il ne regardait pas dans ma direction.
Tout au bout de la table, j’ai aperçu Henri et Kile. Erik traduisait patiemment et, à en juger par leurs expressions, leur discussion était passionnante.
J’étais captivée. J’ai tenté de comprendre de quoi ils parlaient, en vain. Je regardais Kile, fascinée par ses mains. C’était bizarre de les voir s’agiter ou saisir une fourchette quand on savait à quel point elles maniaient bien le crayon. Ou – encore mieux – savaient repousser une mèche de cheveux avant un baiser.
Kile a fini par se rendre compte que je les observais. Il m’a saluée de la tête avec un sourire. Henri l’a vu faire et s’est retourné pour me saluer de la main. J’ai hoché la tête en espérant que personne ne remarquerait ma rougeur. Henri s’est immédiatement penché vers Erik, qui a traduit ses paroles à Kile. Ce dernier a haussé les sourcils et acquiescé. J’étais certaine qu’ils parlaient de moi et je me suis demandé si Kile avait raconté notre baiser.
Tante May était la seule personne à qui j’aurais pu décrire ce baiser dans les moindres détails sans être affreusement gênée. Je mentirais si je disais que je n’y avais pas pensé plusieurs fois depuis que nous nous étions embrassés.
Ahren s’est levé, a déposé une bise sur la joue de maman et a commencé à s’éloigner.
— Attends, Ahren, je voudrais te parler, ai-je dit en me levant à mon tour.
— Je te verrai dans la matinée, ma chérie ? a demandé papa en me jetant un coup d’œil.
— Je reviens tout de suite. Promis.
Ahren m’a donné le bras et nous avons quitté la pièce. Nous attirions l’attention. C’était comme si une espèce d’énergie me suivait partout. En général, j’adorais ça.
— De quoi tu veux me parler ?
J’ai répondu sans cesser de sourire.
— Je te le dirai dans le couloir.
Il a ralenti un peu.
— Oh-oh.
Quand nous sommes parvenus au coin, j’ai retiré mon bras et je l’ai frappé sur l’épaule.
— Aïe.
— Mon rendez-vous d’hier soir s’est très mal passé et c’est entièrement ta faute !
Ahren s’est frotté le bras.
— Qu’est-il arrivé ? Il a été méchant ?
— Non.
— Est-ce qu’il… (Il a baissé la voix.) Est-ce qu’il s’est mal comporté ?
— Non.
J’ai croisé les bras.
— Est-ce qu’il a été grossier ?
J’ai soupiré.
— Pas tout à fait. Mais c’était… embarrassant.
Il a levé les mains au ciel, exaspéré.
— C’est normal. Si tu le vois une deuxième fois, ça se passera mieux. C’est comme ça. Il faut du temps pour apprendre à connaître quelqu’un.
— Je ne veux pas qu’il apprenne à me connaître ! Je veux que personne ne me connaisse !
Il a grimacé, perplexe.
— J’ai toujours cru que tu étais la seule personne au monde que je comprendrais toujours. Et vice versa. Mais tu me reproches d’être amoureux et quand tu as la chance de pouvoir l’être aussi, tu te mets dans tous tes états.
J’ai appuyé le doigt sur sa poitrine.
— C’était bien toi qui disais que tout ça était absurde ? Qu’il te tardait de me voir les maltraiter ? Je pensais que nous étions d’accord tous les deux : la Sélection était censée être une mascarade. Et voilà que tu es devenu son plus ardent défenseur.
Le silence a résonné douloureusement dans le couloir. J’attendais qu’Ahren s’énerve ou au moins qu’il s’explique.
— Désolé de te décevoir. Mais je pense que le problème, ce n’est pas ce rendez-vous. À toi de trouver ce qui t’effraie à ce point.
Je me suis redressée.
— Je suis la prochaine reine d’Illeá. Je n’ai peur de rien.
Il a reculé.
— Continue à le répéter, Eadlyn. Tu verras bien si ça résout le problème.
Ahren n’a pas pu aller bien loin. Josie avait invité des amies ce matin et elles se sont liquéfiées en le voyant. J’ai reconnu celle que j’avais aperçue dans le jardin l’autre jour ; je ne me souvenais d’elle que parce qu’elle s’était adressée à moi selon les convenances.
Elles lui ont adressé des sourires timides en inclinant la tête. Ahren s’est montré poli, comme à son habitude.
— Josie a dit que vous étiez très compétent en littérature, a dit l’une d’entre elles.
Ahren a détourné le regard.
— Elle exagère. J’aime lire et écrire, mais rien qui mérite d’être partagé.
Une autre fille est intervenue.
— J’en doute. Je suis certaine que notre précepteur serait ravi que vous veniez nous faire cours une fois. J’aimerais beaucoup vous entendre disserter sur les livres que j’aime.
Josie a joint les mains.
— Oh oui, Ahren ! Pourquoi tu ne viendrais pas nous faire cours ?
Ses amies ont gloussé en l’entendant s’adresser à lui comme ça. C’est qu’ils avaient grandi ensemble.
— Je suis navré, mais j’ai beaucoup trop de travail en ce moment. Une autre fois peut-être. Bonne journée, mesdemoiselles.
Il s’est incliné gentiment et a poursuivi son chemin. Les filles n’ont même pas attendu qu’il ne soit plus à portée d’oreilles pour se mettre à glousser comme des dindes.
— Il est tellement beau, a constaté l’une d’elles, prête à se consumer d’adoration.
Josie a soupiré.
— Je sais. Il est tellement gentil avec moi. Nous nous sommes promenés ensemble l’autre jour et il m’a dit que j’étais l’une des plus jolies filles qu’il ait jamais vues.
Je ne pouvais pas en entendre davantage. Je les ai dépassées à toute allure.
— Tu es trop jeune pour lui, Josie, ai-je dit sans m’arrêter. Et il a déjà une petite amie. Lâche l’affaire.
J’ai emprunté l’escalier qui menait au bureau. Je me sentirais mieux une fois que j’aurais fait quelque chose que je pouvais barrer dans une liste.
— Vous voyez, a commenté Josie sans prendre la peine de baisser le ton. Je vous avais prévenues : elle est atroce.
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Le travail n’a pas amélioré mon humeur. J’étais toujours déstabilisée par mon rendez-vous avec Hale, et chaque fois qu’Ahren et moi nous disputions, je perdais mon équilibre. La planète ne tournait plus dans le bon sens. Les commentaires de Josie étaient la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.
Les paroles des autres et mes propres questions tourbillonnaient dans mon esprit. J’étais certaine que je ne serais bonne à rien de toute la journée.
— Tu sais, a remarqué mon père en levant le nez de son travail, moi aussi j’étais perturbé au départ. Ça devient plus facile quand ils sont moins nombreux.
J’ai souri. Bien. Laissons-le croire que je suis amoureuse.
— Désolée, papa.
— Il n’y a pas de quoi. Tu veux que je me passe de toi aujourd’hui ? Tu peux prendre ton après-midi.
J’ai arrangé mes papiers.
— Non. Je suis parfaitement compétente.
— Je ne remettais pas tes compétences en question, ma chérie. C’est juste que…
— J’ai déjà passé trop de temps en dehors de ce bureau. Je ne veux pas négliger mes devoirs. Je vais très bien.
Je ne faisais pas exprès de lui répondre si sèchement.
— Comme tu veux.
Il a remis ses lunettes et repris sa lecture. J’ai essayé d’en faire autant.
Pourquoi Ahren avait-il dit que le problème, ce n’était pas le rendez-vous ? Je savais pourquoi il m’en voulait. Et depuis quand je lui faisais des reproches à propos de Camille ? Je ne discutais pas souvent avec elle, mais c’était parce que nous n’avions pas grand-chose en commun. Je ne la détestais pas.
J’ai secoué la tête et reporté mon attention sur les rapports.
— Je comprendrais que tu aies besoin de te changer les idées, a insisté mon père. Tu pourrais passer un peu de temps avec un des Sélectionnés et revenir après le déjeuner. Il faut bien que tu aies quelque chose à raconter pendant le Bulletin.
Un tourbillon d’émotions m’a submergée. Comment dire à quel point je m’étais sentie vulnérable après mon rendez-vous avec Hale… ou bouleversée après le baiser de Kile ? Tenter de contrôler les sentiments contradictoires qui m’animaient était suffisamment vertigineux sans y ajouter quoi que ce soit.
— J’ai eu un rendez-vous hier soir, papa. Ce n’est pas suffisant ?
Il a réfléchi.
— Il faudrait que tu nous avertisses quand tu as un tête-à-tête, histoire que les journalistes puissent prendre des photos. Et je pense qu’il faudrait que tu en organises un autre avant vendredi.
— Vraiment ? ai-je ronchonné.
— Fais quelque chose qui te plaise. Tu traites tout ça comme si c’était du travail.
— Mais c’en est ! ai-je rétorqué avec un rire incrédule.
— Ce peut être amusant, Eadlyn. Essaie de voir le bon côté des choses.
Il me regardait par-dessus ses lunettes, presque comme s’il me lançait un défi.
— D’accord. Un rendez-vous. Mais pas plus, vieil homme, l’ai-je taquiné.
Il a gloussé.
— Je suis vieux, c’est vrai.
Il s’est remis à son travail, satisfait. Je l’ai examiné à la dérobée. Il s’étirait souvent, se frottait la nuque et, même si nous n’avions rien d’urgent à traiter aujourd’hui, il se passait souvent la main dans les cheveux comme s’il était préoccupé.
Maintenant que Hale avait semé le doute dans mon esprit, je ne pouvais m’empêcher de le surveiller.
 
J’ai décidé que le prochain sur la liste serait Baden. Peut-être que tante May savait quelque chose : il n’était ni effronté ni effacé. Lorsqu’un autre avait volé un moment qui n’aurait dû être qu’à lui lors du thé, il n’en avait pas fait toute une histoire. Quand je lui ai proposé de passer du temps avec moi en rendez-vous, il a concentré toute son attention sur moi.
— Vous jouez du piano, il me semble ? a-t-il demandé.
— Oui. J’ai un certain talent, même si je ne suis pas aussi douée que ma mère.
— Je joue de la guitare. On pourrait peut-être faire un duo.
Je n’y aurais jamais pensé. Si on jouait, on parlerait moins, et ça m’arrangeait.
— Absolument. Je vais faire en sorte que le boudoir soit libre.
— J’ai le droit de pénétrer dans cette pièce ? a-t-il demandé, sceptique.
— Avec moi, oui. Et il n’y aura personne d’autre. Mon piano préféré s’y trouve. Avez-vous besoin d’une guitare ?
Il a souri d’un air entendu.
— Non. J’ai apporté la mienne.
Il a passé la main dans ses cheveux courts, détendu. Je m’appliquais à paraître toujours distante et indéchiffrable, mais je voyais bien que certains garçons, dont Baden, n’étaient pas ennuyés par mon attitude.
— Y a-t-il des chances pour que le boudoir soit vide à cette heure ?
J’ai souri devant son enthousiasme.
— Oui. Mais j’ai du travail.
Il s’est penché vers moi, une lueur malicieuse dans le regard.
— Du travail, vous en avez toujours, n’est-ce pas ? Je parie que vous pouvez vous coucher à trois heures du matin si nécessaire.
— Oui, mais…
— Le travail ne va pas s’envoler.
J’ai considéré un instant sa proposition.
— Je ne suis pas vraiment censée…
Il a commencé à psalmodier lentement.
— Allez, allez, allez !
J’ai pincé les lèvres pour dissimuler un sourire. Il fallait que je prévienne quelqu’un. J’allais encore avoir un rendez-vous officieux… mais je le méritais peut-être. La semaine prochaine, me suis-je promis. Après ce Bulletin, je ferai attention aux caméras.
— Allez chercher votre guitare, ai-je cédé.
— J’en ai pour deux minutes !
Il s’est précipité dans le couloir et j’ai secoué la tête. J’espérais qu’il ne révélerait à personne que j’étais si facile à convaincre.
Je me suis dirigée vers le boudoir, m’attendant à le trouver vide. Si on faisait abstraction de Mlle Marlee, qui lisait dans un coin, j’avais raison.
— Votre Altesse, m’a-t-elle saluée.
C’était étrange. Tout le monde m’appelait comme ça, mais dans la bouche des amies de maman, ça ressemblait davantage à « ma puce » ou « ma petite » ou « mon bébé ». Ça ne me dérangeait pas, mais c’était bizarre.
— Où est ma mère ?
Elle a fermé son livre.
— Migraine. Je suis passée la voir et elle m’a demandé de partir. Le moindre bruit la fait atrocement souffrir.
— Oh. Je m’apprêtais à avoir un rendez-vous, mais je devrais peut-être aller la voir.
— Non. Elle a besoin de se reposer et vos parents seraient ravis de savoir que vous avez un rendez-vous.
J’ai réfléchi un instant. Si elle se sentait vraiment mal, il valait mieux que j’attende un peu.
— D’accord. Est-ce que ça vous gêne si j’utilise le boudoir ? Baden et moi allons jouer de la musique. Je veux dire, littéralement.
Elle a gloussé en se levant.
— Pas de problème.
— Est-ce que ça vous dérange ? ai-je demandé soudain. Que Kile fasse partie de l’aventure ? Que j’aie un rendez-vous avec un autre garçon ? Est-ce que ça vous ennuie ?
— J’ai été stupéfaite de vous voir tous les deux à la une de tous les journaux du pays, a-t-elle répondu en secouant la tête comme si elle ne s’en remettait toujours pas. (Elle s’est approchée comme pour me confier un secret.) Mais vous oubliez que vos parents ne sont pas les seuls à avoir vécu une Sélection.
Je me suis sentie stupide. Comment avais-je pu ne pas y songer ?
— Votre père essayait de consacrer du temps à tout le monde et de faire plaisir à chacune tout en cherchant la bonne. C’est encore plus difficile pour vous, parce que vous êtes prise dans une histoire plus grande. Vous faites l’Histoire tout en détournant l’attention des foules. Dire que c’est dur est un euphémisme.
— C’est vrai, ai-je acquiescé en ployant les épaules sous le fardeau.
— Je ne sais pas comment Kile et vous vous êtes retrouvés dans… hum… cette posture, mais je serais surprise qu’il fasse partie des derniers Sélectionnés. Cependant je vous remercie.
— Pourquoi ? Je n’ai rien fait du tout, ai-je répliqué, surprise.
— Si. En donnant du répit à vos parents, ce qui est très généreux de votre part, vous me donnez du répit à moi aussi. J’ignore combien de temps je vais pouvoir le garder ici.
On a frappé à la porte.
J’ai pivoté.
— C’est sans doute Baden.
Elle a posé une main sur mon épaule.
— Ne bougez pas. Je vais ouvrir.
— Oh ! s’est exclamé Baden en voyant Mlle Marlee dans l’encadrement de la porte.
Elle a éclaté de rire.
— N’ayez pas peur, je m’en vais. Elle vous attend.
Baden a regardé dans ma direction en souriant. Il avait l’air triomphant, ravi de se retrouver seul avec moi.
— C’est le fameux piano ? a-t-il demandé en tendant le doigt vers l’instrument placé derrière moi.
Je me suis retournée.
— Oui. Il a un timbre merveilleux et l’acoustique dans cette pièce est superbe.
Il m’a suivie. J’ai entendu son étui à guitare heurter sa jambe et le canapé tandis qu’il se frayait un chemin au milieu du dédale de fauteuils.
Sans rien me demander, il s’est emparé d’un siège sans accoudoirs qu’il a rapproché du piano. J’ai fait courir mes doigts sur le clavier en une gamme rapide.
Baden a accordé sa guitare sombre et usée.
— Depuis combien de temps jouez-vous ?
— Depuis toujours. Je pense que ma mère m’a assise sur le banc à côté d’elle quand j’étais toute petite et je l’ai imitée.
— Les gens disent que votre mère est une musicienne hors pair. Je pense l’avoir entendue jouer à la télévision une fois. Ce devait être une émission de Noël, je pense.
— Elle joue beaucoup au moment de Noël.
— Elle adore cette fête ? a-t-il hasardé.
— D’une certaine manière, oui, mais d’une autre, non. Elle joue souvent quand elle est soucieuse ou triste.
— Qu’entendez-vous par là ?
Il a tendu une corde, prêt à jouer.
— Oh, vous savez, ai-je éludé, les fêtes peuvent être stressantes.
Je ne me sentais pas le droit d’exposer les souvenirs de ma mère, qui avait perdu son père et sa sœur la même année, sans parler de l’horrible maladie qui avait failli emporter mon père.
— J’ai du mal à imaginer qu’on puisse être triste à Noël ici. Si elle était pauvre, je comprendrais.
— Pourquoi ?
Il a souri faiblement.
— C’est dur de voir ses amis recevoir des tonnes de cadeaux quand on n’en reçoit jamais.
— Oh.
Il encaissait notre différence de statut social avec aisance, sans se mettre en colère ni me traiter de snob comme d’autres l’auraient fait. Je l’ai observé pour tâcher d’en apprendre davantage sur lui. Sa guitare était vieille, mais il était difficile de se faire une idée précise de l’état de ses finances alors qu’il portait des vêtements fournis par le palais. Je me suis souvenue de la remarque de ma tante sur son nom de famille.
— Vous allez à l’université, c’est ça ?
Il a opiné.
— C’est en suspens pour le moment. Certains de mes profs ont été déconcertés par la Sélection, mais la plupart m’ont permis de faire mes devoirs par correspondance.
— C’est très impressionnant.
Il a haussé les épaules.
— Je sais ce que je veux. Et je suis prêt à tout pour y parvenir.
Je l’ai regardé, curieuse.
— Pourquoi avoir envoyé votre candidature pour la Sélection ?
— Eh bien, vous n’y allez pas par quatre chemins.
Il disait ça sans colère, sur le ton de la plaisanterie.
— C’est une question logique, ai-je répondu en commençant à jouer un morceau classique que ma mère m’avait appris.
Baden le connaissait et s’est joint à moi. Je ne m’étais jamais demandé ce que ça donnerait avec des cordes.
La musique a pris le pas et nous avons cessé de parler. Mais pas de communiquer. Il regardait mes yeux, j’observais ses mains. N’ayant jamais joué avec quelqu’un d’autre que maman, j’étais étonnamment absorbée par la tâche.
Nous avons fini le morceau sans trop d’erreurs. Baden rayonnait.
— Je ne connais que quelques morceaux classiques. Beethoven et Debussy, surtout.
— Vous avez beaucoup de talent ! Je n’aurais jamais pensé qu’on pouvait jouer ça à la guitare.
— Merci, a-t-il répondu un peu timidement. Pour répondre à votre question, je suis ici parce que je veux me marier. Je n’ai pas fréquenté beaucoup de filles, alors quand cette chance s’est présentée, je me suis dit que ça valait le coup de postuler. Est-ce que je suis amoureux de vous ? Pas aujourd’hui. Mais j’aimerais bien découvrir si je peux le devenir.
Quelque chose dans sa façon de parler me laissait penser qu’il était totalement honnête. Il cherchait une partenaire et il ne m’aurait jamais rencontrée si je n’avais pas pioché son nom.
— J’aimerais bien vous faire une promesse, a-t-il poursuivi.
— Quel genre de promesse ?
Il a pincé quelques cordes.
— À propos de nous.
— Si vous envisagez de me faire part de votre inébranlable dévotion, c’est un peu tôt.
Il a secoué la tête.
— Je ne pensais pas à ça.
— Allez-y, alors. Je vous écoute.
Ses doigts ont entamé une mélodie familière, ce n’était pas un morceau classique, mais quelque chose que je connaissais… et que je ne parvenais pas à identifier.
— Si vous pensez que je ne fais pas l’affaire, vous me renverrez chez moi. Je vous promets la chose suivante : si j’ai la conviction que vous n’êtes pas faite pour moi, je vous le dirai. Je ne veux pas que nous perdions notre temps.
J’ai acquiescé.
— Bonne idée.
— Bien, a-t-il répliqué avant de se mettre à beugler. « Elle traverse la pièce en souriant, souriant, souriant, et ses jambes font des kilomètres, kilomètres, kilomètres ! Elle veut s’amuser un peu ! »
J’ai éclaté de rire en reconnaissant enfin la mélodie qu’il jouait. C’était une chanson de Choosing Yesterday que je braillais dans mon bain plus souvent que je ne voulais l’admettre.
— « Je ne peux pas détourner les yeux de son visage, visage, visage, jusqu’à ce qu’elle danse au son de cette basse, basse, basse ! Je ne peux pas m’en empêcher, cette fille est numéro un ! »
J’ai joué du piano à l’unisson, mais je riais trop pour reprendre correctement le refrain. Ça ne nous a pas empêchés de chanter ensemble. On a massacré la mélodie, mais on s’amusait trop pour s’en soucier.
— « Oh, elle n’a guère plus de dix-sept ans, mais elle a tout ce qu’il faut. C’est la plus jolie nana du monde, ouh, c’est ma… – BAM ! BAM ! – … ma reine, ma reine ! »
J’ai réussi à suivre Baden jusqu’au bout même si je ne jouais d’habitude que de la musique classique.
— Pourquoi vous embêter avec la fac ? Vous devriez devenir chanteur.
— C’est mon plan B si cette histoire de prince ne marche pas. (Il était tellement franc et candide.) Merci d’avoir joué avec moi.
— Avec plaisir. Mais je devrais aller travailler.
— C’est le rendez-vous le plus court de l’histoire ! s’est-il plaint.
J’ai haussé les épaules.
— Il aurait duré plus longtemps si vous aviez attendu ce soir.
Il a soupiré.
— D’accord. J’ai compris la leçon.
J’ai rabattu le couvercle du piano et il a rangé sa guitare dans son étui.
— Vous devriez en faire profiter les autres, ai-je dit. Je suis certaine qu’ils aimeraient essayer d’en jouer.
— Quoi, de ma guitare ? Pas question. C’est mon bébé. (Il a tapoté délicatement l’étui usé.) Si quelqu’un la cassait, je serais dévasté. C’est mon père qui me l’a offerte et elle lui a coûté cher. J’en prends grand soin.
— Je suis pareille avec mes diadèmes.
— Pffff ! s’est moqué Baden.
— Quoi ?
Il a posé une main sur ses yeux, théâtral, et a secoué la tête.
— Vos diadèmes ! a-t-il fini par dire. Vous êtes vraiment une princesse, hein ?
— Vous pensiez que je faisais semblant depuis dix-huit ans ?
— Ça me plaît, cela dit. Vous protégez vos diadèmes comme je le fais avec ma guitare. C’est votre truc à vous.
J’ai ouvert la porte et nous sommes sortis dans le couloir.
— Bien. Parce qu’ils sont splendides.
Il a souri.
— Merci d’avoir passé du temps avec moi.
— Merci à vous. C’était un plaisir.
Il y a eu un silence.
— On se serre la main, on se fait la bise ?
— Vous pouvez me faire le baisemain, ai-je répondu en lui tendant le bras.
Il l’a saisi immédiatement.
— À une prochaine fois.
Baden a posé un baiser rapide sur ma main, s’est incliné et dirigé vers sa chambre. Je me suis éloignée en songeant que tante May avait eu raison sur toute la ligne.
 
Je savais que je serais le centre d’intérêt du Bulletin. Je ne voyais jamais d’inconvénients à donner des informations ou des nouvelles. Mais ce soir ce serait différent. Primo, ce serait ma première apparition publique depuis le défilé, deuzio, je savais que j’aurais droit à des questions sur Kile.
Je portais du rouge. Je me sentais plus sûre de moi dans cette couleur. J’avais relevé mes cheveux dans l’espoir de paraître plus mature.
Tante May n’était pas loin. Elle m’a fait un clin d’œil, tandis que ma mère ajustait la cravate de mon père. J’ai entendu un des garçons crier. Je me suis retournée et j’ai vu Alex brandir quelque chose de pointu. Il se frottait les fesses comme s’il s’était assis sur l’objet acéré. J’ai déniché Osten caché dans un coin, se retenant désespérément de rire.
Avec tout ce monde, la pièce était bondée, ce qui ajoutait à mon appréhension. J’ai sursauté quand quelqu’un m’a adressé la parole, même si ce n’était qu’un murmure.
— Je suis désolé, Votre Altesse, s’est excusé Erik.
— Ce n’est pas votre faute, je suis un peu stressée, c’est tout. Que puis-je faire pour vous ?
— Je suis navré de vous déranger, mais je ne savais pas vers qui me tourner. Où dois-je m’asseoir pour pouvoir traduire ?
J’ai secoué la tête.
— Quelle grossièreté de ma part. Je n’y ai même pas songé. Venez avec moi.
Je l’ai accompagné voir le régisseur et nous avons installé Henri sur la dernière rangée de gradins. Erik s’est assis sur une chaise plus basse placée derrière lui : ainsi personne ne le verrait, mais il serait suffisamment près pour qu’Henri puisse l’entendre.
Je suis restée avec eux jusqu’à ce qu’ils soient en place. Henri a levé le pouce et Erik s’est tourné vers moi pour me remercier.
— Je m’adresserai directement au régisseur la prochaine fois afin de ne pas vous déranger. Je vous prie de bien vouloir m’excuser.
— Ne vous inquiétez pas. Je veux que vous soyez à l’aise tous les deux.
Erik a incliné la tête avec un sourire timide.
— Vous n’avez pas besoin de vous occuper de moi, Votre Altesse. Je ne suis pas un prétendant.
— Eadlyn ! Eadlyn, où es-tu ? a appelé ma mère.
Je me suis précipitée sur le devant de la scène.
— Ici, ai-je répondu.
Elle a posé une main sur son cœur comme pour contenir ses battements.
— Je ne te trouvais nulle part. J’ai eu peur que tu nous aies laissé tomber, a-t-elle avoué à voix basse.
— Calme-toi, maman, ai-je répondu en lui prenant la main. Je ne suis pas parfaite, mais je ne suis pas lâche.
Le Bulletin était centré ce soir-là sur les femmes. Ma mère a fait un rapport sur les systèmes d’aides mis en place dans certaines régions pour les plus démunis. Elle a expliqué que trois provinces du Nord aidaient les sans-abri en leur distribuant de la nourriture et en leur donnant des cours de gestion ainsi que des conseils pour les entretiens d’embauche, puis elle a vivement encouragé tout le monde à faire de même. Lady Brice a parlé du forage qui affecterait le centre du royaume. Il aurait des retombées positives sur l’ensemble du pays, sous réserve que les six régions centrales approuvent ce projet par un vote. Ensuite, tous les regards se sont tournés vers les garçons.
Gavril est monté sur la scène, séduisant comme à son habitude, le pas vif. C’était la cinquième Sélection que connaissait Illeá, et la troisième présentée par Gavril. Nous savions tous qu’il prendrait sa retraite juste après, mais il avait l’air ravi de vivre cette aventure supplémentaire à nos côtés.
— Mesdames et messieurs, nous allons évidemment consacrer beaucoup de temps d’antenne aux charmants jeunes gens de la Sélection. Si nous commencions pas en saluer certains ?
Gavril a traversé la pièce, à la recherche de quelqu’un en particulier. Je me suis demandé s’il avait autant de mal à retenir leurs prénoms que moi.
— Sir Harrison, a-t-il dit en s’arrêtant devant un garçon blond au visage angélique plein de fossettes.
— Bonsoir, a répondu Harrison.
— Vous plaisez-vous au palais ?
— Cet endroit est magnifique, a-t-il répondu, rayonnant. J’ai toujours rêvé de venir à Angeles, et rien que ça, c’est un bonheur.
— Vous avez relevé des défis jusqu’à présent ? s’est enquis Gavril.
Harrison a haussé les épaules.
— J’avais peur qu’on se batte nuit et jour pour la princesse, a-t-il répondu en faisant un geste dans ma direction. (J’ai immédiatement souri, certaine qu’une caméra zoomerait tout de suite sur moi.) Mais les autres candidats sont super.
Gavril a glissé le micro sous le nez du garçon juste à côté.
— Et vous ? Pouvez-vous nous rappeler votre nom ?
— Fox. Fox Wesley. (Il était bronzé, mais, contrairement à moi, ce n’était pas sa couleur naturelle. Il passait certainement beaucoup de temps dehors.) Le plus grand défi jusqu’à présent, et j’espère que je ne suis pas le seul à le penser, se présente au dîner. Il y a douze fourchettes différentes pour chacun d’entre nous.
Quelques personnes ont gloussé et Gavril a hoché la tête.
— On se demande bien où on peut ranger autant d’argenterie.
— C’est fou, a marmonné un autre garçon derrière Fox.
— Oh, Sir Ivan, c’est ça ? a demandé Gavril en tendant le micro vers lui.
— Oui. Ravi de faire votre connaissance.
— De même. Comment gérez-vous ce problème de fourchettes ?
Ivan a levé les deux mains devant lui, comme si tout cela était très sérieux.
— J’utilise une fourchette pour chaque bouchée, puis je les entrepose devant moi. Pour l’instant, ça marche.
L’assemblée a ri encore plus fort en entendant la réponse ridicule d’Ivan. Gavril s’est éloigné du groupe et tourné vers les caméras.
— Nous avons une bande de Sélectionnés très amusants par ici. Et si on en discutait avec la jeune dame qui a la lourde tâche de n’en choisir qu’un ? Mesdames et messieurs, Son Altesse royale, la princesse Eadlyn Schreave.
— Vas-y, montre-leur, a murmuré Ahren quand je me suis levée.
J’ai traversé la scène et serré ce cher Gavril dans mes bras.
— C’est toujours un plaisir de vous voir, Votre Altesse, a-t-il dit tandis que je m’asseyais sur un fauteuil face à lui.
— De même, Gavril.
— Nous voilà donc une semaine après le début de cette Sélection pas comme les autres, puisque pour la première fois une femme va choisir. Comment les choses se déroulent-elles ?
J’ai fait un sourire éclatant.
— Très bien. Bien sûr, comme je dois continuer à assumer mes responsabilités en parallèle, nous avons démarré en douceur.
Gavril a regardé par-dessus son épaule.
— Si j’en juge par les rangs clairsemés des candidats, je dirais que ce démarrage n’a pas été si doux que ça.
J’ai gloussé en battant des cils.
— Il est vrai qu’un tiers des Sélectionnés a été éliminé. J’ai décidé de faire confiance à mon instinct. Entre la première rencontre et les informations dont je dispose, je suis très sûre de mes choix.
Gavril a incliné la tête.
— J’ai comme l’impression que vous utilisez davantage votre tête que votre cœur pour le moment.
J’ai essayé de ne pas rougir. Je n’étais pas certaine d’avoir réussi, mais je ne voulais pas porter la main à mon visage pour vérifier.
— Êtes-vous en train de suggérer que je devrais tomber amoureuse de trente-cinq garçons à la fois ?
Il a haussé les sourcils.
— Eh bien, dit comme ça…
— Exactement. Je n’ai qu’un cœur et je l’économise.
J’ai entendu des soupirs dans l’assistance et j’ai eu l’impression de m’en tirer à bon compte. Combien de répliques de ce genre allais-je devoir inventer dans les mois à venir pour divertir les gens ? C’est alors que je me suis rendu compte que ce n’était pas une réponse préparée à l’avance. Je pensais vraiment ce que j’avais dit.
— Il me semble cependant que vous avez laissé parler votre cœur une fois, a-t-il poursuivi d’un air entendu. Une photo le prouve.
Un énorme cliché de Kile et moi a été projeté sous les vivats et les applaudissements de la foule.
— Peut-il nous rejoindre un instant ? Où est Sir Kile ?
Ce dernier nous a rejoints et s’est assis sur un siège à côté de moi.
— C’est un instant très spécial pour moi, a commencé Gavril, parce que je vous connais tous les deux depuis votre naissance.
Kile s’est mis à rire.
— Je pensais justement à ça l’autre jour. Ma mère m’a raconté que je me suis introduit sur le plateau alors que je n’étais qu’un bébé, et que vous avez clos le Bulletin en me tenant dans vos bras.
Gavril a écarquillé les yeux.
— Exact ! J’avais oublié cette histoire.
J’ai regardé Kile en riant à mon tour. Ça avait dû se produire avant ma naissance.
— Si on en croit cette photo, peut-on dire que votre amitié enfantine est en train de se transformer en autre chose ?
Kile m’a dévisagée. J’ai secoué la tête : pas question que je réponde en premier.
Il a cédé.
— En toute honnêteté, aucun de nous deux ne l’avait envisagé avant qu’on y soit forcé.
Nos familles ont explosé de rire.
— S’il avait accepté d’aller chez le coiffeur il y a quelques années, j’aurais peut-être envisagé les choses autrement, ai-je plaisanté.
Gavril a secoué la tête.
— Tout le monde meurt d’envie de le savoir : comment était ce baiser ?
J’avais beau m’y attendre, j’étais mortifiée. Voir ma vie privée exposée de la sorte était pire que ce que j’imaginais.
Heureusement, Kile m’a sauvée.
— Nous ne nous y attendions ni l’un ni l’autre. Et même s’il était spécial, je pense pouvoir affirmer que nous n’allons pas lui donner trop d’importance. J’ai passé pas mal de temps avec les autres Sélectionnés et je suis persuadé que nombre d’entre eux feraient un excellent prince.
— Ah bon ? Qu’en pensez-vous, princesse ? Avez-vous eu des rendez-vous avec certains cette semaine ?
J’ai eu l’impression que les paroles de Gavril me parvenaient avec du retard. Je ne les ai pas entendues tout de suite, trop occupée à traiter les données contenues dans la réponse de Kile. Il le pensait vraiment ? Il n’avait rien ressenti ? Ou avait-il répondu ça pour protéger notre intimité ?
Je me suis concentrée de nouveau et j’ai hoché la tête avec enthousiasme.
— Oui, avec quelques-uns.
Gavril m’a dévisagée.
— Et ?
— Et ils se sont montrés charmants.
Je n’étais pas vraiment d’humeur à raconter tout ça et la réponse de Kile ne donnait pas envie de partager quoi que ce soit.
— Hum, a répondu Gavril en se tournant vers le groupe de Sélectionnés. Les gentlemen en question seront peut-être plus enclins à nous donner des renseignements. Sir Kile, vous pouvez regagner votre siège. Qui sont les heureux élus ?
Baden a levé la main, suivi par Hale.
— Venez nous rejoindre, messieurs.
Gavril a commencé à applaudir et l’assistance a fait de même. Une autre chaise a été placée près de la première. J’avais beau me trouver intelligente, je ne voyais pas comment leur ordonner de se taire sans leur parler.
Sauf que c’était exactement ainsi que j’avais procédé avec Kile. Ça valait le coup de se connaître depuis toujours, finalement.
— Rappelez-nous votre nom, jeune homme, a dit Gavril.
— Hale Garner, a répondu ce dernier en redressant sa cravate, qui n’en avait pas besoin.
— Ah oui. Que pouvez-vous me raconter de votre rendez-vous avec la princesse ?
Hale m’a adressé un sourire timide avant de se tourner vers Gavril.
— Je peux vous dire que notre princesse est aussi intelligente et gracieuse que je le pensais. Et nous avons quelques points communs. Nous sommes les aînés de nos fratries et j’ai apprécié de pouvoir parler de mon emploi de tailleur avec une dame aussi bien habillée. Elle est magnifique.
J’ai baissé la tête, tâchant de prendre le compliment à la légère.
— Mais en dehors de ça, vous me permettrez de garder les détails pour moi, a poursuivi Hale.
Gavril a grimacé.
— Vous ne nous révélerez rien d’autre ?
— Avoir des rendez-vous galants et tomber amoureux sont des choses privées. Je trouve ça bizarre d’en parler aussi tôt.
— Votre voisin nous en dira peut-être davantage, a dit Gavril avec un sourire espiègle en direction des caméras. Quel est votre nom ?
— Baden Trains.
— Qu’avez-vous fait avec la princesse ?
— Nous avons joué de la musique. La princesse Eadlyn est aussi talentueuse que sa mère.
J’ai entendu ma mère soupirer de bonheur derrière moi.
— Et ?
— Et c’est une merveilleuse danseuse, même quand elle reste assise. Et elle en connaît un rayon en matière de variétés, a dit Baden en riant.
Quelques personnes l’ont imité.
— Et ? a insisté Gavril.
— Et j’ai embrassé sa main… en espérant que j’aurai droit à d’autres baisers par la suite.
J’avais envie de disparaître. Pour une raison étrange, entendre Baden réclamer un baiser était plus embarrassant que parler de celui qui avait déjà eu lieu avec Kile.
Le public a de nouveau exprimé ses encouragements. Gavril essayait de voir ce qu’il pourrait faire de ces révélations. Malheureusement pour lui, nous n’avions plus de détails croustillants à partager. Kile était le seul à avoir vraiment des choses à révéler et nous en avions déjà fait le tour.
— Vous avez l’air déçu, Gavril, ai-je remarqué.
Il a fait une moue boudeuse.
— Je suis très heureux pour vous, Votre Altesse, et je veux tout savoir. Je suis certain que nos millions de téléspectateurs sont d’accord avec moi.
— Ne vous inquiétez pas. Vous et Illeá serez très heureux d’apprendre que demain aura lieu une fête en l’honneur des Sélectionnés et des habitants du palais. Les caméras ne perdront pas une miette de l’événement, ce qui permettra à tout le monde de voir comment se déroule la Sélection.
L’assistance a applaudi à tout rompre. Josie, folle de joie, lévitait pratiquement au-dessus de sa chaise.
Gavril a renvoyé Hale et Baden à leur place avant de me poser d’autres questions.
— Quel genre de fête, Votre Altesse ?
— Elle se déroulera dans les jardins, nous profiterons du soleil pour faire plus ample connaissance les uns avec les autres.
— Voilà qui semble merveilleux. Très reposant.
— Eh bien, oui, à un détail près, ai-je répondu un levant l’index.
— Lequel ?
— Après la fête, il y aura une élimination.
Des murmures se sont élevés. Je savais que, quels que soient les sentiments du peuple à mon égard, avoir vu les garçons ce soir les remplirait de curiosité sur cette élimination.
J’ai poursuivi, et l’assistance s’est tue pour m’écouter.
— Il y aura peut-être un départ, peut-être trois… Je ne sais pas. Messieurs, ai-je dit en me tournant vers les Sélectionnés, soyez prêts.
— Il me tarde de voir comment les choses vont se dérouler. Je suis sûr que ce sera une fête splendide. Une dernière question avant de nous quitter.
Je me suis redressée.
— Je vous écoute.
— Qu’attendez-vous d’un mari ?
Ce que j’attendais ? Mon indépendance. Paix, liberté… un bonheur que je croyais éprouver jusqu’à ce qu’Ahren le remette en question.
J’ai haussé les épaules.
— Je ne suis pas certaine qu’on sache ce qu’on cherche avant de l’avoir trouvé.



17.
Comment Josie était-elle parvenue à mettre la main sur un autre de mes diadèmes ? La coupe était pleine. Elle allait parader devant les caméras dans sa plus jolie robe, mon diadème sur la tête, et prétendre qu’elle appartenait à la famille royale pour la millième fois.
J’ai croisé des regards et souri aux gens qui m’entouraient, mais je ne me suis pas arrêtée avant d’avoir trouvé Kile. Il était de nouveau avec Henri : ils buvaient du thé glacé en regardant un match de badminton.
— Bonjour aujourd’hui, Votre Altesse.
Son accent rendait les mots plus lumineux.
— Bonjour, Henri. Kile.
— Salut, Eadlyn.
Je me faisais peut-être des idées, mais j’avais l’impression que la voix de Kile n’était pas la même. Pour la première fois de ma vie, j’avais envie de l’entendre parler. J’ai secoué la tête pour me concentrer.
— Kile, tu veux bien dire deux mots à ta sœur, s’il te plaît ?
La satisfaction qui se lisait dans son regard s’est transformée en irritation.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle a fait cette fois-ci ?
— Elle m’a encore volé un diadème.
— Tu n’en as pas mille ?
— Là n’est pas la question, ai-je répondu, agacée. C’est le mien. Elle ne devrait pas le porter. Quand elle se promène avec, elle donne l’impression d’appartenir à la famille royale, or ce n’est pas le cas. C’est déplacé. Est-ce que tu pourrais la réprimander, s’il te plaît ?
— Depuis quand je suis devenu celui qui te rend service tout le temps ?
J’ai jeté un coup d’œil à Henri et Erik ; ils n’étaient pas au courant de l’arrangement qui avait précédé le baiser. Ils n’ont pas eu l’air de comprendre.
— S’il te plaît ? ai-je demandé à voix basse.
Son regard s’est adouci et j’ai entraperçu celui qu’il avait été dans sa chambre, le garçon prévenant et aimable.
— Si tu veux. Mais Josie aime juste être le centre de l’attention. Elle ne fait pas ça par méchanceté.
— Merci.
— J’y vais. Je reviens tout de suite.
Il s’est éloigné d’un pas vif tandis qu’Erik résumait ce qui venait de se passer à Henri.
Ce dernier s’est éclairci la voix avant de parler, ses mots prenant des inflexions étranges.
— Comment allez-vous aujourd’hui, Votre Altesse ?
Je ne savais pas si je devais répondre à Erik ou à Henri. J’ai opté pour ce dernier.
— Très bien. Et vous ?
— Bien, bien, a-t-il répondu avec entrain. Je aimer… hum.
Il s’est tourné vers Erik et a poursuivi en finnois.
— Il pense que la fête est très réussie et il apprécie la compagnie.
Je ne savais pas si ce dernier commentaire était destiné à Kile ou à moi, mais c’était gentil de sa part.
— Quand est-ce que vous avez quitté la Suédège ?
Henri a hoché la tête comme pour confirmer qu’il venait bien de là, mais sans répondre à la question. Erik lui a murmuré quelque chose à toute allure et Henri lui a longuement répondu.
— Henri a émigré à Illeá l’année dernière, a traduit Erik. Il avait dix-sept ans. Il vient d’une famille de cuisiniers, et c’est son métier. Ils préparent les plats de leur pays et ne fréquentent que des émigrés qui parlent finnois. Il a une petite sœur qui apprend l’anglais, mais c’est une langue difficile.
— Ouah. Il y avait beaucoup à retenir, ai-je dit à Erik, merci d’avoir traduit tout ça.
Il a balayé ma remarque de la main.
— Bah, je fais ce que je peux.
Je devinais que son job était difficile, mais j’appréciais sa modestie. Je me suis tournée vers Henri.
— Nous devrions passer du temps ensemble afin de mieux nous découvrir.
Erik a traduit et Henri a acquiescé avec enthousiasme.
— Oui ! Oui !
J’ai gloussé.
— À bientôt alors.
La pelouse était envahie par les Sélectionnés. Le général Leger, Mlle Lucy à son bras, bavardait avec quelques garçons près d’une fontaine ; mon père faisait sa tournée, administrant quelques tapes dans le dos en saluant la personne avant de s’éloigner. Ma mère était assise sur un fauteuil sous un parasol tandis que plusieurs Sélectionnés bourdonnaient autour d’elle. Je ne savais pas si je devais trouver ça charmant ou déstabilisant.
C’était une fête délicieuse. Les gens s’amusaient, le buffet était abondant et un quatuor à cordes jouait sous une tente, le tout sous l’œil attentif des caméras. J’espérais que le public apprécierait. Je ne savais pas du tout si mon père avait trouvé une idée pour apaiser définitivement le peuple.
En attendant, il fallait que je parvienne à éliminer au moins un candidat pour une raison crédible.
Kile a surgi à mes côtés.
— Tiens.
Il tenait mon diadème à la main.
— Je n’arrive pas à croire qu’elle te l’ait donné.
— J’ai dû me montrer persuasif. Je lui ai rappelé que si elle faisait un esclandre, maman lui interdirait d’assister aux autres événements. Ça a suffi. Tiens.
— Je ne peux pas le prendre, ai-je répondu.
— Mais tu m’as demandé de le récupérer, a-t-il protesté.
— Je ne veux pas qu’elle le porte, mais je ne peux pas le tenir. J’ai des choses à faire.
Il a gigoté, vexé. C’était plutôt sympa de ne pas être celle qui était agacée, pour une fois.
— Je suis donc obligé de le tenir toute la journée ?
— Pas toute la journée. Jusqu’à ce qu’on rentre. Je le récupérerai ensuite.
Kile a secoué la tête.
— Tu es hallucinante.
— Tais-toi. Va t’amuser. Mais attends, d’abord il faut qu’on se débarrasse de ta cravate.
Il a baissé les yeux pendant que je commençais à défaire le nœud.
— Quel est le problème avec cette cravate ?
— Tout. Les mots me manquent pour t’expliquer à quel point ta cravate est un problème. Je suis sûre que si on la brûlait, on rétablirait la paix dans le monde.
Je l’ai défaite et enroulée.
— Voilà qui est mieux. (J’ai posé la cravate pliée dans sa main, attrapé le diadème qu’il tenait dans l’autre et l’ai mis sur sa tête.) Tes cheveux le mettent en valeur.
Il a souri, amusé, et a plongé ses yeux dans les miens.
— Puisque tu ne veux pas récupérer ton diadème maintenant, je pourrais peut-être te le rendre ce soir. Je peux venir dans ta chambre, si tu veux.
Il s’est mordu la lèvre inférieure et je n’ai pas pu m’empêcher de penser à la douceur de sa bouche.
J’ai dégluti en comprenant le sous-entendu.
— D’accord, ai-je répondu en combattant le rouge qui me montait aux joues. Vers vingt et une heures ?
— Vingt et une heures, a acquiescé Kile avant de s’éloigner.
Ainsi il avait fait preuve de discrétion pendant le Bulletin, pas d’indifférence ! J’ai froncé les sourcils, pensive. Peut-être qu’il avait juste envie de tuer le temps en m’embrassant. Peut-être qu’il était éperdument amoureux de moi depuis l’âge de sept ans et qu’il n’avait jamais trouvé le courage de me le dire. Peut-être…
Ean a surgi et passé son bras sous le mien.
— Oh !
— Vous avez l’air contrariée. Quoi que ce petit garçon vous ait dit, oubliez-le.
— Sir Ean, l’ai-je salué, impressionnée par l’aplomb dont il faisait preuve en ma présence. Que puis-je pour vous ?
— Vous promener avec moi, évidemment. Je n’ai pas encore eu l’occasion de discuter en tête à tête avec vous.
Au soleil, ses cheveux châtains prenaient presque une teinte dorée et, même s’il avait moins de classe que Hale, il portait mieux le costume que tous les autres candidats. Le costume ne va pas à tout le monde.
— Nous sommes en tête à tête à présent. De quoi voulez-vous que nous bavardions ?
Il a souri, satisfait.
— De vous. Je suis curieux. J’ai toujours pensé que vous étiez très indépendante ; j’ai donc été surpris de vous voir chercher un mari si jeune. En vous voyant dans les Bulletins et les émissions dédiées à votre famille, je croyais que vous prendriez votre temps.
Il savait. Il affirmait ça sur un ton si assuré qu’il avait deviné que tout ça n’était qu’un spectacle.
— C’est vrai. J’avais prévu d’attendre. Mais mes parents sont si heureux ensemble que je me suis dit que ça valait la peine d’essayer.
Ean m’a dévisagée.
— Pensez-vous qu’un des candidats a réellement la carrure pour être votre partenaire ?
J’ai haussé les sourcils.
— Vous vous sous-estimez tant que ça ?
Il s’est immobilisé et nous nous sommes regardés.
— Non, mais j’ai beaucoup d’admiration pour vous. Et je ne vous imagine pas vous marier avant d’avoir vécu.
Impossible qu’un inconnu en sache autant sur moi ; je prenais bien garde à dissimuler mes pensées et mes sentiments. M’avait-il étudiée pendant des années ?
— Les gens changent, ai-je répondu.
Il a hoché la tête.
— Je suppose. Mais si un jour, vous vous sentez… perdue dans cette compétition, je me ferai un plaisir de vous aider.
— Comment cela ?
Ean m’a gentiment raccompagnée vers la foule.
— C’est une conversation que je garde pour un autre jour. Mais sachez que je peux vous aider, Votre Altesse.
Il a plongé son regard dans le mien comme s’il imaginait que mes yeux lui livreraient tous mes secrets s’il attendait suffisamment longtemps. Quand il a fini par détourner le regard, j’avais du mal à respirer.
— Quelle belle journée.
J’ai levé les yeux. Un des Sélectionnés se tenait à mes côtés. Impossible de me rappeler son nom.
— Absolument. Vous vous amusez bien ?
Faites que son nom me revienne.
— Oui. (Il avait un visage avenant et une voix chaleureuse.) Je viens de gagner au croquet. Vous jouez ?
— Un peu. (Comment allais-je m’en sortir ?) Vous jouez souvent ?
— Non, pas vraiment. À Whites, on pratique surtout les sports d’hiver.
Whites !…. Non, toujours pas.
— À dire la vérité, je suis plutôt une fille d’intérieur.
— Alors vous adoreriez Whites, a-t-il répondu en riant. Je ne sors que lorsque j’y suis contraint.
— Excusez-moi.
Le garçon de Whites et moi avons pivoté vers le nouvel arrivant. Celui-là, je connaissais son nom.
— Je suis désolé, Votre Altesse. J’espérais vous enlever quelques instants.
— Avec plaisir, Holden. (J’ai pris son bras.) J’ai été ravie de bavarder avec vous, ai-je dit à l’autre garçon qui avait l’air un peu abandonné.
— J’espère que je n’ai pas été grossier, a dit Holden tandis que nous nous éloignions.
— Pas du tout.
Nous marchions lentement ; il était très à l’aise, comme s’il avait escorté une princesse des dizaines de fois.
— Je ne veux pas abuser de votre temps. Je voulais juste vous dire que j’ai admiré votre façon d’éliminer les autres la semaine dernière.
— Ah bon ? ai-je répondu, stupéfaite.
— Absolument. J’admire les femmes qui savent ce qu’elles veulent. Votre assurance est merveilleuse. Ma mère dirige un laboratoire à Bankston. Je sais à quel point c’est dur pour elle et pourtant le labo est petit. La pression que vous subissez doit être inimaginable. Mais vous vous en sortez bien et ça me plaît. C’est tout ce que je voulais vous dire.
J’ai reculé un peu.
— Merci, Holden.
Il s’est incliné et je me suis éloignée, perdue dans mes pensées.
Tout ça ne faisait que confirmer ce que je savais déjà : si j’étais douce et aimable, personne ne me prenait au sérieux. Si j’avais gentiment tapé sur l’épaule des candidats et que je les avais serrés dans mes bras avant de les renvoyer chez eux, est-ce que Holden m’aurait moins admirée ? Tout ça était…
— Oh !
Je suis tombée sur le côté, rattrapée in extremis par une paire de bras.
— Votre Altesse, a dit Hale en me redressant. Je suis désolé, je ne vous avais pas vue.
J’ai entendu le bourdonnement d’une caméra non loin et je me suis forcée à sourire.
— Riez, ai-je ordonné entre mes dents.
— Hein ?
— Remettez-moi debout et riez.
J’ai gloussé et Hale a ri.
— Pourquoi ce cinéma ? a-t-il demandé sans cesser de sourire.
— Il y avait une caméra tout près, ai-je expliqué en rajustant ma robe.
Il a jeté un coup d’œil sur le côté.
— Ne faites pas ça, ai-je supplié.
Il s’est de nouveau tourné vers moi.
— Ben dites donc ! Vous êtes toujours sur le qui-vive comme ça ?
Cette fois, mon rire n’était pas forcé.
— Oui.
Son sourire s’est estompé.
— C’est pour ça que vous vous êtes enfuie l’autre nuit ?
J’ai repris mon sérieux.
— Je suis désolée. Je ne me sentais pas bien.
— D’abord vous fuyez, maintenant vous mentez.
— Non.
— Eadlyn, a-t-il murmuré, ce n’était pas facile pour moi. Je n’aime pas parler de la mort de mon père, des difficultés de ma mère à garder un emploi ou du déclassement de ma famille. C’était compliqué de partager ça avec vous. Et quand on a commencé à parler de vous, vous avez fui.
Le sentiment d’être mise à nu m’a de nouveau picotée.
— Je suis sincèrement désolée, Hale.
Il m’a dévisagée.
— Je pense que ce n’est pas vrai. (J’ai dégluti nerveusement.) Mais je vous apprécie quand même.
J’ai levé les yeux vers lui, fascinée par cette possibilité.
— Quand vous serez prête à parler – pour de bon –, je serai là. À moins évidemment que vous ne m’éliminiez d’un claquement de doigts comme les autres.
J’ai ri, embarrassée.
— Ça n’arrivera plus.
— Je l’espère, a-t-il dit en plongeant ses yeux dans les miens. (J’avais l’impression qu’ils voyaient au plus profond de moi et je n’aimais pas ça.) Je suis ravi que votre robe n’ait pas souffert de votre chute. Ça aurait été fort dommage.
Il a commencé à s’éloigner, mais j’ai saisi son bras.
— Merci d’avoir été discret pendant le Bulletin.
Il a souri de toutes ses dents.
— Un gage de confiance par jour, vous vous souvenez ?
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— C’est quand vous voulez, Votre Altesse.
La maquilleuse a vérifié une dernière fois son œuvre et je me suis redressée en faisant défiler les noms des candidats dans ma tête. J’ai hoché la tête, la lumière au-dessus de la caméra a viré au rouge, indiquant qu’elle filmait.
— Vous avez pu assister à la fête extravagante, entendre parler du buffet extraordinaire et vous avez admiré les tenues parfaites… Mais d’après vous, qui mérite d’être éliminé ?
« Sir Kile avait l’air moins viril avec un diadème et Sir Hale m’a presque fait tomber à la renverse… et pas de la meilleure façon, ai-je poursuivi en souriant. Mais, après une intense réflexion, les deux Sélectionnés à nous quitter aujourd’hui sont Kesley Timber de Whites et Holden Messenger de Bankston.
« Comment se comporte votre candidat préféré ? Vous brûlez d’en savoir plus sur ceux qui restent ? Vous voulez davantage d’informations sur la Sélection ? Regardez le Bulletin tous les vendredis soir : vous y entendrez les dernières nouvelles de ma bouche et de celle des Sélectionnés. N’oubliez pas les émissions exclusives de la Sélection sur la chaîne publique.
J’ai gardé le sourire quelques secondes de plus.
— Coupez ! a dit le réalisateur. Excellent. C’était parfait, mais faisons une deuxième prise au cas où.
— D’accord. Quand est-ce que ce sera diffusé ?
— Le montage de la fête sera prêt ce soir et diffusé demain. Votre intervention sera pour lundi.
J’ai acquiescé.
— Parfait. Encore une ?
— Oui, Votre Altesse. Si ça ne vous ennuie pas.
J’ai avalé ma salive et répété mon discours.
 
À 21 h 10, on a frappé à ma porte. Kile était appuyé contre le chambranle, diadème à la main.
— Il paraît que tu as perdu ça, a-t-il dit en plaisantant.
— Entre, nullard.
Il a obéi et regardé autour de lui comme si j’avais décoré de nouveau ma chambre dans la journée.
— Alors, tu te débarrasses de moi ?
J’ai souri de toutes mes dents.
— Non. J’élimine Kesley et Holden. Ne le dis à personne. Je ne peux pas les renvoyer avant que les gens aient vu les images de la fête.
— Pas de problème. Aucun des deux ne me parle.
— Ah bon ? ai-je demandé en récupérant le diadème qu’il me tendait.
— Ils trouvent injuste que je fasse partie des Sélectionnés. Et notre baiser ne les a pas fait changer d’avis, bien au contraire.
J’ai rangé le diadème sur l’étagère avec les autres.
— J’ai fait le bon choix alors.
Il a lâché un petit rire.
— Ah, je t’ai apporté un autre cadeau.
— J’adore les cadeaux !
— Tu vas détester celui-là, crois-moi. (Il a mis la main dans sa poche et en a sorti son horrible cravate.) Je me suis dit que la prochaine fois que tu passes une mauvaise journée, tu pourras la brûler dans le jardin. Histoire de te défouler sur quelque chose qui ne pleure pas. Pas comme Leeland, quoi.
— Je n’ai pas fait exprès de le faire pleurer.
— Bien sûr.
J’ai souri en attrapant sa cravate.
— J’adore ce cadeau. Il signifie qu’aucun être humain ne sera obligé de porter de nouveau cette cravate.
En contemplant son sourire éclatant, j’ai senti tous mes soucis s’envoler. J’en ai même oublié la Sélection. Je n’étais plus qu’une fille avec un garçon. Et je savais très exactement ce que je voulais faire avec ce garçon-là.
J’ai laissé tomber la cravate et posé une main sur son torse.
— Kile Workwood, veux-tu m’embrasser ?
Il a siffloté entre ses dents.
— Tu n’es pas du genre timide, hein ?
— Arrête. Oui ou non ?
Il a fait la moue en faisant semblant de réfléchir.
— Ça ne me dérangerait pas.
— Tu as bien compris que même si je t’embrasse, je ne t’apprécie pas et je ne t’épouserai jamais ?
— Dieu merci.
— Bonne réponse.
J’ai glissé la main dans ses cheveux et je l’ai attiré à moi. Il m’a immédiatement enlacée. C’était le remède parfait à la fin d’une longue journée. Ses baisers étaient fermes et lents et ils m’empêchaient de penser.
Nous nous sommes effondrés sur le lit en riant.
— Je n’aurais jamais imaginé quand tu as pioché mon nom que je t’embrasserais.
— Je n’aurais jamais imaginé que tu embrassais bien.
— Hé, a-t-il rétorqué, j’ai de l’entraînement.
Je me suis redressée sur un coude.
— Quelle est la dernière fille que tu as embrassée ?
— Caterina. Quand les Italiens sont venus nous rendre visite juste avant mon départ.
— Je m’y attendais.
Kile a haussé les épaules, pas embarrassé pour un sou.
— Que dire ? Nous avons sympathisé.
— Sympathisé, ai-je répété en levant les yeux au ciel. C’est une façon d’envisager les choses.
Il a ri.
— Et toi ?
— Demande à Ahren. Apparemment tout le monde est au courant.
— Leron Troyes ?
— Comment tu sais ça ?
Nous avons ri à en perdre haleine. J’ai joué avec un bouton de sa chemise et il a enroulé une mèche de mes cheveux autour d’un de ses doigts tout en m’embrassant. Nous étions seuls au monde.
— Je ne t’ai jamais vue comme ça. Je n’aurais jamais cru qu’il était si facile de te faire rire.
— Ça ne l’est pas. Tu es en super forme aujourd’hui.
Il a glissé un bras autour de ma taille. Son visage était tout près du mien.
— Comment tu te sens ? Je sais que c’est un truc de dingue tout ça.
— Ne fais pas ça, ai-je murmuré.
— Ça quoi ?
— Ne gâche pas tout. J’aime t’avoir près de moi, mais je ne cherche pas l’âme sœur. Tu peux te taire et m’embrasser ou retourner dans ta chambre.
Il s’est allongé sur le dos et n’a rien dit pendant un moment.
— Désolé. Je voulais juste discuter.
— Tu peux. Mais ni de toi, ni de moi et encore moins de toi et moi.
— Mais tu dois te sentir seule. Comment tu supportes tout ça ?
J’ai soupiré en le forçant à se lever.
— Si j’ai besoin d’un conseil, je demande à mes parents. Si j’ai besoin de me confier, je me tourne vers Ahren. Tu as été parfait pendant une minute, mais il a fallu que tu te mettes à poser des questions.
Je l’ai fait pivoter et poussé vers la porte.
— Tu te rends compte que tout ça est malsain ?
— Depuis quand tu es un modèle ? Tu n’arrives même pas à obliger ta mère à couper le cordon.
Kile a pivoté et m’a dévisagée. J’étais certaine que sa colère était le reflet de la mienne. Je m’attendais à ce qu’il me réprimande, comme il l’avait fait un millier de fois auparavant. Mais son regard s’est adouci et, avant que j’aie eu le temps de protester, il a posé une main sur ma nuque et m’a attirée à lui.
Ses lèvres se sont écrasées sur les miennes et je l’ai simultanément haï et adoré pour ça. J’étais incapable de me concentrer sur autre chose que sa bouche. J’étais si fragile entre ses mains. Notre ardeur s’est peu à peu apaisée et nos baisers sont devenus plus légers.
Kile a fini par s’éloigner, sa main toujours dans mes cheveux, qu’il a caressés distraitement.
— Tu es pourrie gâtée et odieuse… mais… je suis là.
Il a posé un dernier baiser sur mes lèvres avant de quitter la pièce.
J’ai regardé autour de moi, étourdie et perplexe. Pourquoi voulait-il que je me confie à lui s’il ne me supportait pas ? Et je le détestais moi aussi ! Il était parfois aussi mal élevé que Josie.
Je me suis dirigée vers mon placard pour me préparer pour la nuit. Mes yeux sont tombés sur son horrible cravate roulée en boule par terre. Je rendrais service à la terre entière en la jetant tout de suite.
Je la brûlerais peut-être la prochaine fois que la journée serait difficile. En attendant, je l’ai rangée dans un tiroir.
 
Le lendemain matin, je ne savais plus où j’en étais. Je ne cessais de me demander ce que voulait Kile la veille. Je ne parvenais pas à me défaire du curieux sentiment que ses questions avaient suscité la même réaction chez moi que celles de Hale. Ils étaient très différents et ne me percevaient pas de la même manière, mais ils avaient très vite compris comment me faire fuir. Est-ce que tous les garçons étaient comme ça ? Est-ce qu’ils savaient tous faire ça ?
— Neena ?
J’étais en train d’essayer de discipliner ma chevelure tandis que ma bonne ramassait le pyjama que j’avais laissé par terre dans la salle de bains emplie de buée.
— Oui, Votre Altesse ?
Elle a croisé mon regard dans le miroir.
— J’ai l’impression que ça fait longtemps que nous n’avons pas parlé de ton petit ami. C’est quoi son nom, déjà ?
Elle a souri.
— Mark. Pourquoi cette question ?
— Je suis assiégée par un million de garçons. Je me demande juste ce que ça fait de n’en avoir qu’un à gérer.
Elle a secoué la tête.
— C’est génial. (Son bonheur visible m’a fait sourire.) Il va très bien. Il est enfin entré à la fac et il travaille tout le temps. Il m’appelle une ou deux fois par semaine. Ce n’est pas beaucoup, mais nous sommes très occupés tous les deux.
— J’ai besoin d’être surveillée en permanence, n’est-ce pas ? ai-je répondu avec un clin d’œil.
— Tout à fait.
— Est-ce qu’il en souffre ? Que tu sois loin de lui et peu disponible ?
Elle a rajusté les vêtements posés sur son bras.
— Non. La filière qu’il a choisie est très exigeante, du coup c’est plutôt une bonne chose.
J’ai incliné la tête tout en continuant à me brosser les cheveux.
— C’est intéressant. Il étudie quoi ?
— Mark est chimiste.
J’ai écarquillé les yeux.
— Ah bon ? Vos professions sont très éloignées.
Elle a froncé les sourcils.
— Le système des castes n’existe plus, Votre Altesse. Les gens peuvent fréquenter et épouser qui ils veulent.
Je me suis détournée du miroir pour la regarder directement.
— Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire. Je suis simplement intriguée par votre relation. Tu t’occupes de ma lessive alors qu’il pourrait trouver un remède contre une maladie mortelle. Ce sont deux rôles complètement différents.
Neena a dégluti et laissé mes vêtements tomber au sol.
— Je ne compte pas faire votre lessive toute ma vie. J’ai fait le choix de travailler au palais et je peux partir quand je veux.
— Neena !
— Je ne me sens pas bien, a-t-elle rétorqué brusquement. J’enverrai quelqu’un d’autre s’occuper de vous.
Elle n’a même pas fait de révérence.
— Neena, je me contentais de bavarder !
La porte a claqué et je l’ai contemplée, scandalisée qu’elle ait quitté la pièce sans ma permission. Je n’avais pas eu l’intention de l’offenser. J’étais juste curieuse et ma remarque n’était que la première d’une longue série de questions que j’aurais souhaité lui poser.
J’ai terminé de me coiffer et de me maquiller toute seule. Lorsque la bonne de remplacement s’est présentée, je l’ai renvoyée. Neena était de mauvaise humeur, soit. Mais ça ne la dispensait pas de faire son travail. Elle nettoierait demain.
J’ai pris les formulaires des derniers Sélectionnés. Que ça me plaise ou non, je savais ce qu’on attendait de moi. Il fallait juste que je crée des situations dans lesquelles nous pourrions en rester à des rapports superficiels.
Ean était fascinant, mais son charisme était presque écrasant. Je n’étais pas prête à passer du temps en tête à tête avec lui. Edwin était inoffensif. J’ai sorti la fiche d’Apsel pour la relire. Rien d’extraordinaire. J’ai été tentée de le renvoyer chez lui pour insignifiance mais, vu les réactions suscitées par la première élimination, je n’étais pas certaine qu’on me le pardonne. La fiche suivante était celle de Kile, mais c’était impensable. Winslow était, même si ça me gênait d’y accorder de l’importance, très moche. Plus je le regardais, plus je le trouvais laid. Je n’avais jamais pensé avoir un type, mais j’avais peut-être un anti-type. Ivan… Est-ce que c’était celui qui sentait vaguement le chlore ?
En bas de la pile, la photo de Jack Ranger m’a sauté aux yeux. Je l’avais surpris en train de me dévisager pendant la fête, mais nous n’avions pas parlé. Cela signifiait peut-être que je l’intimidais encore : il ne me mettrait peut-être pas mal à l’aise comme d’autres.
J’ai rédigé un mot lui proposant de me rejoindre pour regarder un film avec moi le soir même. Ça devrait être un rendez-vous facile. Nous n’aurions pas besoin de beaucoup discuter. Je demanderais à un valet de lui donner la lettre lorsque Jack aurait rejoint les autres. J’avais décidé d’annoncer mes rendez-vous par courrier ou en faisant sortir les garçons du Fumoir, histoire de pimenter un peu les choses.
J’ai pris mon petit déjeuner à toute allure afin de me mettre au travail. Examiner ces piles sans fin de requêtes, factures, budgets et projets n’était pas ce que je préférais, mais ça m’occupait et j’aimais autant ne pas avoir le temps de penser. Pour les trois mois à venir, mes nuits et mes week-ends appartenaient à ces garçons, mais le reste du temps, j’avais un job à faire.
 
— Eadlyn, ma chérie, a dit mon père en s’accordant une pause pour prendre le thé. Je n’ai pas eu le temps de t’en parler, mais je pense que la fête dans le jardin a été un véritable succès. Certains journaux en ont parlé ce matin, l’événement a été bien couvert.
— J’ai lu quelques articles. L’édition spéciale était réussie.
Je me suis étirée, endolorie d’être restée longtemps assise.
— Absolument, a-t-il répondu en souriant. Tu devrais organiser quelque chose du même genre, histoire que le public vous voie à nouveau en groupe.
— Avec une élimination après ?
— Si tu penses que c’est nécessaire.
J’ai gagné son bureau pour me servir du thé.
— Je pense que ça apporte une véritable valeur ajoutée. Les gens seront plus intéressés si leur favori est sur un siège éjectable.
Il a réfléchi.
— Intéressant. Des idées pour la mise en œuvre ?
— Non, mais je me disais que puisque je cherche un prince, il faudrait les tester sur les qualités requises chez un prince. Histoire, politique. On pourrait peut-être en faire un jeu ?
Il a éclaté de rire.
— Le public adorerait ça.
J’ai bu une gorgée de thé.
— Tu vois, j’ai de super idées. Je n’ai pas besoin d’un prince.
— Eadlyn, tu pourrais gouverner le monde toute seule si tu le voulais. Ce n’est pas le problème, a-t-il répondu en gloussant.
— On verra bien.
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Je me suis dirigée vers la chambre de Jack après le dîner : il m’attendait dans le couloir. J’ai trouvé ça bizarre, mais je me suis dit que c’était certainement parce qu’il était nerveux.
— Bonsoir, Jack.
— Votre Altesse, a-t-il répondu en s’inclinant.
— Vous pouvez m’appeler Eadlyn.
Il a souri.
— Super. Eadlyn.
Il y a eu un silence embarrassé : j’attendais qu’il m’offre son bras. Il ne bougeait pas, le sourire crispé mais le regard expressif. J’ai rapidement abandonné l’idée qu’il comprenne ce que j’attendais de lui et j’ai tendu la main vers l’escalier.
— Par ici.
— Cool.
Il a commencé à marcher devant moi, même s’il ne savait absolument pas où nous allions.
— Non, Jack. Il faut tourner là.
Je lui ai dit ça trois ou quatre fois pendant le trajet et il ne s’est jamais excusé. Il se contentait de prendre la direction que je lui indiquais, comme s’il comptait s’y rendre depuis le début. J’ai fait de mon mieux pour ne pas lui tenir rigueur de cette attitude. J’avais déjà prévu d’éliminer plusieurs garçons et je ne voulais pas en ajouter un à la liste.
Le palais comportait quatre étages, et autant de sous-sol. Le Bulletin était filmé dans le premier sous-sol, lequel abritait aussi un entrepôt et un cinéma. Le personnel et les gardes étaient logés aux premier et deuxième sous-sols, mais leurs quartiers n’étaient pas reliés au cinéma. Sous tout ça, il y avait aussi une gigantesque pièce forte dans laquelle je n’avais mis les pieds que deux fois : la première pendant un exercice quand j’avais trois ans et la deuxième lorsque les derniers Renégats nous avaient attaqués peu de temps après.
C’était bizarre de penser à ça. Les Renégats avaient disparu, mais nous étions confrontés à d’autres personnes qui luttaient contre la monarchie. J’aurais presque souhaité que les Renégats existent encore. On saurait au moins contre qui on se battait.
J’ai secoué la tête pour me concentrer sur le présent. J’étais en rendez-vous. Je me suis admonestée : mon père aurait voulu que tout soit filmé. Tant pis, ce serait pour la prochaine fois.
— J’espère que vous aimez le cinéma.
— Oh, oui, a répondu Jack avec enthousiasme.
— Bien. Moi aussi, mais je ne peux pas vraiment y aller en dehors du palais. Bien que nous ayons quelques nouveautés ici, notre choix est limité. Je suis sûre que nous pourrons tout de même voir un bon film.
— Super.
Je trouvais bizarre sa façon de se comporter, entre la grossièreté et la politesse. Je me suis demandé s’il savait qu’il enfreignait le protocole.
Un domestique nous avait préparé du popcorn. J’ai fait défiler les titres des films à l’aide de la télécommande.
— Si on regardait Voyeur ? ai-je proposé.
Le résumé disait que c’était un mélange de romance et de drame, ce que suggérait aussi l’affiche.
— Pourquoi pas. Il y a de l’action ?
— Je ne sais pas. Mais il y en a dans Diamants noirs.
L’affiche était sombre et un homme armé se découpait en ombre chinoise. Pas le genre de film que je regardais de mon plein gré.
— Ouais ! Ça a l’air génial.
— Il y a d’autres films, ai-je répondu en revenant au menu.
— Mais je veux regarder ça. Ça ne fera pas peur. Sinon vous pourrez toujours vous blottir contre moi.
J’ai grimacé. Peut-être aurais-je dû organiser un tête-à-tête avec Apsel finalement. Les sièges étaient larges et confortables. La seule façon de se blottir contre quelqu’un était de se serrer dans le même fauteuil, ce qui ne risquait pas d’arriver. Et je préférais être traumatisée à vie plutôt qu’admettre que j’avais peur.
Mais ce n’était pas pour ça que je n’avais pas envie de voir ce film. Je pensais juste que c’était un navet.
J’ai soupiré, un peu dépassée par les événements. Il n’avait pas l’air de se rendre compte que son comportement était déplacé. J’ai décidé de ne rien dire : il fallait en revanche que je demande à mon père de faire redonner un cours d’étiquette à tous les garçons. J’ai démarré le film.
Pour la faire courte, le père du Héros a été tué par le Vilain. Le Héros a passé toute sa vie à traquer le Vilain, mais ce dernier lui a échappé à de nombreuses reprises. Le Héros couche avec Super Blonde. Super Blonde disparaît. Le Héros tue le Vilain et sauve Super Blonde. Ah, oui, il y a aussi des explosions.
Jack a eu l’air d’apprécier, tandis que je me suis ennuyée ferme. Si Super Blonde avait tué quelqu’un, ça m’aurait davantage plu.
Au moins, on n’avait pas besoin de se parler.
Quand le générique de fin a commencé, j’ai rallumé les lumières à l’aide de la télécommande.
— Ça vous a plu ? a-t-il demandé, le regard vif.
— Bof. J’ai vu mieux.
Le film l’avait apparemment surexcité.
— Les effets spéciaux étaient fabuleux !
— Oui, mais l’histoire était inexistante.
Il a plissé les yeux.
— Moi, j’ai aimé.
— Très bien.
— Est-ce que ça vous contrarie ?
J’ai grimacé.
— Non. Ça veut juste dire que vous avez mauvais goût.
Il a éclaté de rire, un bruit sourd plus menaçant qu’amical.
— J’adore quand vous faites ça.
— Ça quoi ?
Je me suis levée et j’ai posé le bol de popcorn sur le comptoir pour que le personnel s’en charge.
— J’ai attendu toute la soirée que vous fassiez preuve de votre autoritarisme.
— Pardon ?
— J’espérais que vous vous mettriez en colère ou que vous me rembarreriez. (Il a posé son bol sur le comptoir.) Quand vous avez vidé le fumoir le lendemain du défilé, c’était incroyable. Je n’ai pas envie de rentrer chez moi, mais ça ne me dérangerait pas que vous me criiez dessus.
Je l’ai dévisagé.
— Jack, vous vous rendez compte que nous ne nous sommes jamais parlé et que dès notre première discussion, vous m’avouez que ma colère vous émoustille ? Vous rendez-vous compte que ce n’est peut-être pas très malin de votre part ?
Il a souri sans se démonter.
— J’ai pensé que vous apprécieriez mon honnêteté. J’ai comme l’impression que vous vous énervez facilement et je veux juste que vous sachiez que ça ne me dérange pas. J’aime ça.
Jack a tenté de me prendre la main. Je me suis dégagée.
— Vous aviez tort. Ce rendez-vous est terminé. Bonne nuit.
Il m’a suivie et m’a de nouveau attrapée. Je ne voulais pas l’admettre, mais j’étais effrayée : je sentais la peur couler, glacée, dans mes veines. Il était plus grand que moi et il avait l’air d’aimer la bagarre.
— Ne fuyez pas, a-t-il dit sur un ton mielleux. J’essaie juste de vous faire comprendre que je suis un bon parti pour vous, nous formerions un couple bien assorti.
Il a fait glisser ses doigts le long de ma joue et sous la ligne de ma mâchoire. Sa respiration s’est accélérée. Je savais que je n’avais pas de temps à perdre. Il fallait que je trouve le moyen de partir tout de suite.
J’ai plissé les yeux.
— Moi j’essaie juste de vous faire comprendre que si vous ne me lâchez pas, vous serez mort avant de former un couple assorti avec qui que ce soit.
— Sexy, a-t-il dit avec un sourire suffisant, comme s’il pensait que j’appréciais la situation. J’aime ce petit jeu.
— Lâchez-moi.
Il a desserré son étreinte, néanmoins je pouvais toujours lire une excitation sauvage au fond de ses yeux.
— C’était sympa. Faudra se refaire ça.
Je me suis précipitée vers l’escalier en espérant qu’il ne me poursuivrait pas. À partir de maintenant, il y aurait des caméras pour chaque rendez-vous.
J’ai fini par arriver hors d’haleine au rez-de-chaussée. J’ai aperçu deux gardes et j’ai foncé droit sur eux.
— Votre Altesse, s’est exclamé le premier quand je me suis effondrée dans ses bras.
— Mettez-le dehors ! ai-je ordonné en désignant l’escalier du doigt. Jack ! Qu’il sorte de chez moi !
Les gardes ont couru pour l’attraper et je me suis recroquevillée sur le sol, paralysée.
— Eadlyn ?
Ahren approchait. J’ai laissé échapper un cri et me suis blottie contre lui.
— Que s’est-il passé ? Tu es blessée ?
— C’est Jack, ai-je bafouillé. Il m’a attrapée par le bras. Il m’a touchée.
J’ai secoué la tête en cherchant à comprendre comment les choses avaient dégénéré si vite. Sauf qu’en fait ça s’était produit très lentement.
Il me regardait de loin, ne s’approchait jamais, attendant tranquillement son heure. Même ce soir il avait agi avec lenteur, regardant ma frustration monter avec un frisson d’excitation. Il avait pris plaisir à voir la tension devenir palpable jusqu’à ce que j’explose.
— Il n’arrêtait pas de dire des choses bizarres, et sa façon de me regarder… Ahren, je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.
Un rugissement en provenance de l’escalier nous a fait tourner la tête. Les deux gardes avaient ceinturé Jack et lui avaient fait atteindre le palier à grand-peine. Quand il m’a vue, il a commencé à hurler.
— T’as aimé ça ! C’est toi qui en redemandais !
Ahren m’a tirée par la main vers Jack, même si mon instinct me hurlait de courir dans la direction opposée. Il s’est arrêté quand on a été en face de lui.
— Fous-lui ton poing dans la gueule, Eadlyn, a ordonné Ahren.
Je l’ai regardé, stupéfaite. C’était certainement une plaisanterie. Mais la rage qui brûlait dans ses yeux m’a assuré du contraire.
J’étais tentée. Je ne pouvais pas me venger quand on m’insultait ou qu’on critiquait ma façon de m’habiller. Je ne pouvais pas dire aux gens qui m’avaient agressée lors du défilé ce que je pensais d’eux. Mais là, pour une fois, je pouvais prendre ma revanche sur quelqu’un qui m’avait fait du mal.
Je l’aurais peut-être fait si un sourire pervers n’avait pas étiré les lèvres de Jack. On aurait dit qu’il n’attendait que ça pour pouvoir fantasmer ensuite. Dans sa tête, le sexe et la violence étaient liés ; si je lui donnais satisfaction pour l’un, c’était comme si je lui donnais l’autre aussi.
— Je ne peux pas, ai-je murmuré.
Jack a feint une moue.
— T’es sûre, bébé ? Ça m’est ég…
Je n’avais jamais vu Ahren frapper quelqu’un avant. Son geste m’a autant bouleversée que lorsque Jack est tombé dans les pommes après que le poing de mon frère a fait curieusement valdinguer sa tête.
Ahren a grogné en se tenant la main.
— Oh, ça fait mal ! Très mal !
— Viens, on va à l’infirmerie, ai-je dit en l’entraînant dans le couloir.
— Votre Altesse, faut-il que nous l’y emmenions aussi ?
J’ai regardé le corps inanimé de Jack, dont la poitrine se soulevait et s’abaissait.
— Non. Mettez-le dans un avion, qu’il ait repris connaissance ou pas.
 
Je me suis blottie dans le lit d’Ahren, entre lui et Kaden. Ahren a bougé ses doigts bandés, qui étaient salement amochés.
— Ça fait mal ? a demandé Kaden, qui avait l’air plus excité qu’inquiet.
— Un peu, mais je le referais sans hésiter.
J’ai souri à mon jumeau, reconnaissante.
— Si j’avais été là, a repris Kaden, je l’aurais provoqué en duel.
J’ai gloussé et Ahren s’est penché pour lui ébouriffer les cheveux.
— Désolé, frérot, mais c’est arrivé si vite que je n’y ai pas pensé.
Kaden a secoué la tête.
— Toutes ces années d’escrime pour rien.
— Tu as toujours été meilleur que moi de toute façon, a répondu Ahren tandis qu’Osten faisait son apparition, téléphone collé à l’oreille.
— Tu n’avais qu’à t’entraîner davantage, l’a réprimandé Kaden.
Osten s’est laissé tomber sur le lit, toujours au téléphone.
— Ouais, ouais, attends. (Il a éloigné le combiné et s’est tourné vers moi.) Eadlyn, il venait d’où, déjà, ce Jack ?
J’ai fait un effort pour me remémorer sa fiche.
— De Paloma, il me semble.
— Génial. (Il a rapproché le téléphone de son oreille.) T’as entendu ? Je te rappelle.
Il a raccroché et glissé le téléphone dans sa poche.
J’ai éclaté de rire.
— En général, j’essaie de te retenir, mais là je ne vais même pas te demander ce que tu complotes.
— C’est mieux comme ça.
J’ai regardé mes frères. Ils étaient si attentionnés, intelligents et espiègles. Je leur en avais souvent voulu d’être plus jeunes que moi et de m’obliger à endosser un rôle dont je ne voulais pas. Ce soir, pour la première fois de ma vie, je les aimais pour ce qu’ils étaient. Kaden me divertissait, Ahren me protégeait et Osten… eh bien, il m’aidait à sa manière.
Osten avait laissé la porte ouverte derrière lui et mes parents sont entrés, trouvant tous leurs enfants dans la même pièce.
Maman avait l’air soulagée de voir que nous étions tous en sécurité, mais papa était secoué.
— Tout le monde va bien ?
— Un peu effrayée, ai-je avoué.
— Et contusionné, a renchéri Ahren.
Mon père a dégluti.
— Eadlyn, je suis vraiment désolé. Je ne comprends pas comment il a pu passer entre les mailles du filet. Toutes les candidatures avaient été vérifiées et je ne me doutais pas un instant que…
Il s’est tu, au bord des larmes.
— Je vais bien, papa.
Il a acquiescé sans ajouter un mot.
Ma mère a pris la relève.
— On va mettre des garde-fous en place. Poster un garde près de toi chaque fois que tu iras en rendez-vous. Les tête-à-tête pourraient tous avoir lieu en public.
— Ou alors en présence d’un photographe.
Je me suis maudite de ne pas y avoir pensé plus tôt.
— Excellente idée, ma chérie. Il ne faut pas que ce genre de chose se reproduise.
— Au fait, a repris mon père, qui s’était ressaisi, que veux-tu faire au sujet de Jack ? On étouffe l’affaire ? On porte plainte ? Personnellement, j’ai envie de l’écarteler, mais c’est toi qui décides.
J’ai souri.
— Pas de plainte. Mais n’étouffons rien. Que le monde entier sache quel genre d’homme c’est. Ce sera son châtiment.
— Sage décision, a commenté Ahren.
Mon père a croisé les bras.
— Si c’est ce que tu veux, c’est ce que nous ferons. Il est dans l’avion de retour et on n’entendra plus jamais parler de lui.
— Merci.
Il a passé le bras autour de la taille de maman et ils se sont dirigés vers la porte. Ma mère nous a jeté un dernier regard.
— Encore une chose, a dit papa en regardant par-dessus son épaule. Même si je comprends pourquoi vous l’avez renvoyé chez lui sans qu’il ait repris connaissance, s’il était mort, ça aurait été très mauvais pour nous.
J’ai pincé les lèvres, mais je savais que mes yeux souriaient.
— D’accord. On ne mettra plus personne à la porte sans vérifier.
— La prochaine fois, on se battra à l’épée ! a crié Kaden.
Ahren et moi avons éclaté de rire. Mes parents ont secoué la tête.
— Bonne nuit. Ne veillez pas trop tard, a dit maman.
Nous n’en avions pas l’intention, mais nous avons discuté un long moment. J’ai fini par m’endormir, le dos de Kaden contre le mien, le bras d’Ahren sous ma tête, Osten cramponné à un de mes pieds.
Je me suis réveillée tôt le lendemain matin, bien avant les autres, et j’ai souri à mes frères, mes protecteurs. La sœur en moi voulait rester avec eux. Mais la princesse s’est levée pour se préparer à affronter sa journée.
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À la table du petit déjeuner le lendemain matin, je me suis surprise à observer les candidats, à la recherche de signes indiquant qu’un autre Jack se cachait parmi eux. Je persistais à penser que si j’avais été plus attentive, j’aurais remarqué que quelque chose clochait chez lui.
Puis mes yeux se sont posés sur ceux que j’avais appris à connaître ces derniers jours, comme Henri et Erik. Même la présence d’Erik était réconfortante. Après les avoir rencontrés, je ne pouvais pas laisser un seul garçon saper ma confiance dans les autres. Et puis, pour dire la vérité, la crainte était un luxe que je ne pouvais pas me permettre.
Je me suis ressaisie. J’étais la princesse. Je ne pouvais pas avoir peur.
Lorsque le repas a touché à sa fin, je me suis levée pour attirer leur attention.
— Messieurs, j’ai une surprise pour vous. Je vous attends dans le studio dans un quart d’heure pour participer à un petit jeu.
Certains ont ri, d’autres ont applaudi, mais ils ne savaient pas ce qui les attendait. Je me suis presque sentie coupable. J’ai quitté la pièce avant eux pour vérifier que ma tenue et ma coiffure étaient parfaites.
Ils m’ont rejointe rapidement et ont semblé surpris par le décor.
Je me suis assise devant, comme une institutrice. Des pupitres sur lesquels étaient posés une ardoise, un feutre et une grande étiquette qui portait leur nom, comme sur le plateau d’un jeu télévisé, les attendaient.
— Bienvenue, messieurs ! Veuillez gagner la place qui vous est réservée.
Les caméras tournaient déjà, capturant leurs sourires nerveux et leurs expressions perplexes. Ils se sont installés et ont fixé leurs étiquettes.
— Aujourd’hui, quiz sur Illeá. Les questions porteront sur l’histoire, les affaires étrangères et la politique intérieure. Si vous répondez correctement, une des chambrières, ai-je dit avec un signe de la main vers les jeunes femmes qui attendaient sur le côté, vous collera un autocollant doré sur la joue. Si votre réponse est fausse, vous aurez droit à une croix noire.
Les garçons ont gloussé, excités et nerveux, en regardant les paniers remplis de gommettes.
— Ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’un jeu. Mais je prendrai en compte les résultats pour décider de la prochaine élimination. Si vous n’avez que des mauvaises réponses, ça ne veut pas dire que vous serez automatiquement renvoyé chez vous… mais je vous surveille ! ai-je prévenu en tendant un doigt taquin dans leur direction. Première question. Très importante ! Quelle est la date de mon anniversaire ?
J’ai entendu quelques rires et les garçons ont penché la tête pour écrire leur réponse en jetant un coup d’œil sur celle du voisin.
— Levez vos ardoises, ai-je ordonné.
La grande variété de réponses m’a laissée bouche bée.
Kile savait évidemment que j’étais née le 16 avril. Il n’était pas le seul, mais ils étaient peu nombreux à connaître l’année.
— Vous savez quoi ? Tous ceux qui ont trouvé le mois d’avril ont mérité une gommette dorée.
— Super ! s’est exclamé Fox.
Lodge et Calvin se sont tapé dans la main en signe de victoire. Les domestiques ont traversé la scène. Les garçons qui ont récolté une croix noire ont gémi théâtralement, mais ont pris les autocollants sans bouder.
— En voilà une plus difficile. Quels sont les alliés les plus puissants d’Illeá ?
Certains ont trouvé la bonne réponse : France, Italie et Nouvelle-Asie. Henri a répondu Suédège, suivie de plusieurs points d’exclamation.
L’ardoise de Julian contenait plusieurs flèches dirigées vers son visage, et il avait écrit MOI en plein milieu.
J’ai tendu le doigt vers lui.
— Attendez un peu ! Qu’est-ce que ça veut dire ? ai-je demandé en réprimant un sourire.
Il a haussé les épaules en souriant de toutes ses dents.
— Je ferais un allié formidable.
J’ai secoué la tête.
— Ridicule.
Mais ma voix n’était pas aussi ferme qu’elle l’aurait dû.
Une chambrière a levé la main.
— Il a une croix ou… ?
— Une croix, bien sûr ! ai-je affirmé.
Ils ont tous éclaté de rire, y compris Julian.
La plupart ont trouvé le nom d’August Illeá, qui avait aidé mon père à vaincre les Renégats, et ils connaissaient tous l’histoire de la Quatrième Guerre mondiale. Une fois le jeu terminé, j’ai été ravie de voir qu’ils étaient globalement cultivés.
— Voyons voir. Qui a le plus grand nombre de bonnes réponses ?
Les domestiques m’ont aidée à compter ; elles se sont montrées particulièrement rapides, puisque c’étaient elles qui avaient attribué les points.
— Hale en a six, de même que Raoul et Ean. Bravo, messieurs !
J’ai applaudi et les autres m’ont imitée, sans deviner ce qui allait suivre.
— Bien, et maintenant, qui a le plus de mauvaises réponses ?
Les chambrières ont tendu le doigt vers le fond, où le pauvre Henri était couvert de croix noires.
— Oh, non, Henri ! me suis-je exclamée en riant, histoire de montrer que je n’accordais que peu d’importance à ce jeu.
J’avais vraiment l’intention d’éliminer un Sélectionné de cette manière, mais je savais que les mauvaises réponses d’Henri venaient de son arrivée récente dans notre pays ou d’une mauvaise compréhension des questions.
— Qui d’autre ? Burke et Ivan… Pas terrible.
Ils s’en étaient mal tirés mais avaient quand même trois bonnes réponses de plus qu’Henri. Ça confirmait toutefois qu’Ivan ne m’intéressait pas du tout.
— Merci à vous d’avoir joué le jeu. Je garderai les résultats en tête pour continuer à éliminer les candidats au cours des semaines prochaines. Bravo pour votre culture ! les ai-je félicités.
Ils se sont donné des tapes dans le dos tandis que les caméras s’éteignaient.
— Avant que vous quittiez le studio, messieurs, j’ai une dernière question à vous poser. Elle m’a été inspirée par un incident très récent, alors vous avez intérêt à répondre correctement.
Un murmure nerveux a parcouru l’assistance.
— Si vous connaissez la réponse, n’hésitez pas à la donner. Prêts ? Dans quelles circonstances est-il acceptable de poser la main sur moi sans ma permission ?
Je les ai dévisagés, impassible. J’en mettais un seul au défi de rire. Ils ont échangé des regards et seul Hale a eu le courage de répondre.
— Aucune.
— Exact. Vous feriez bien de vous en souvenir. Jack Ranger s’en est tiré à bon compte, il n’a eu droit qu’à un coup de poing de mon frère et une éviction honteuse. Si l’un d’entre vous lève la main sur moi sans mon consentement, il sera fouetté, voire pire. Compris ?
La pièce était silencieuse.
— Je prends ça comme un assentiment.
Je me suis éloignée en espérant que mes paroles planeraient dans mon sillage. Le jeu était terminé et ils devaient en être conscients.
Après le déjeuner, mon père a eu du retard au bureau, ce qui était rarissime. J’étais seule quand Lady Brice a frappé à la porte.
— Votre Altesse ? Votre père n’est pas là ?
— Non. Je ne sais pas pourquoi.
— Mmm. (Elle a joué avec la liasse de feuilles qu’elle avait à la main.) Je dois absolument lui parler.
Lady Brice avait parfois l’air très jeune. Elle était beaucoup plus âgée que moi, bien sûr, mais moins que mon père. Je ne savais pas quoi penser d’elle. Je ne la détestais pas, mais je m’étais souvent demandé pourquoi c’était la seule femme du cabinet de mon père.
— Je peux vous aider ?
Elle a baissé les yeux en réfléchissant.
— Je ne sais pas à quel point il veut partager cette information, donc non. Désolée.
J’ai souri : je savais qu’elle était sincère.
— Aucun problème. Lady Brice, vous permettez que je vous pose une question ? Vous êtes intelligente et douce. Pourquoi n’êtes-vous pas mariée ?
Elle a ri.
— Je suis mariée. À ce travail ! Il est très important pour moi et je préfère le faire bien plutôt que de chercher un époux.
J’ai levé les yeux au ciel.
— Je ne peux qu’approuver.
— Je sais. Je ne fréquente personne en dehors des autres conseillers et je n’ai envie d’en épouser aucun. Alors je continue à travailler.
J’ai acquiescé.
— Je respecte votre choix. Les gens ont l’air de penser qu’une femme ne peut pas être heureuse sans un mari et des enfants, mais vous avez l’air satisfaite de votre sort.
Elle a haussé les épaules.
— Il m’arrive d’y songer. Je pense que je finirai par adopter. La maternité est un honneur. Et tout le monde ne s’en acquitte pas correctement.
À l’amertume qui perçait dans sa voix, j’ai deviné qu’elle faisait allusion à sa propre mère, mais je ne voulais pas lui poser de questions.
— Je sais. J’ai beaucoup de chance d’avoir une mère merveilleuse.
Elle a soupiré, adoucie.
— Votre mère a ça dans le sang. Elle a été comme une deuxième mère pour moi quand j’étais plus jeune et j’ai énormément appris à son contact.
J’ai plissé les yeux.
— Je ne m’étais pas rendu compte que vous étiez au palais depuis si longtemps.
J’ai essayé de me souvenir d’une époque où elle n’était pas dans les parages, même si je n’avais guère prêté attention aux conseillers de mon père avant d’avoir treize ans, âge auquel j’avais commencé à travailler avec lui pour de bon. Peut-être n’avais-je tout simplement pas fait attention.
— Si, mademoiselle. Je suis là depuis presque aussi longtemps que vous, a-t-elle répondu en riant. Vos parents sont bien trop généreux.
Dix-huit ans, ça faisait beaucoup pour un poste au palais, surtout comme conseiller. Mon père les renouvelait tous les cinq à huit ans, en fonction des compétences et des besoins du pays. Pourquoi Lady Brice était-elle là depuis tant d’années ?
Je l’ai observée de plus près tandis qu’elle repoussait une mèche de cheveux. Papa la gardait-il parce qu’elle était jolie ? Non. Je me suis sentie coupable d’avoir pensé que mon père pouvait être superficiel ou égoïste.
— Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider, mais je dirai à mon père que vous êtes passée.
— Merci, Votre Altesse. Ce n’est pas urgent. Bonne journée.
— À vous aussi.
Elle a fait une révérence avant de quitter le bureau. J’ai fixé la porte bien après son départ ; j’éprouvais une curiosité soudaine pour cette femme que j’avais connue toute ma vie sans m’en rendre compte. J’ai balayé ces pensées et me suis remise à mon travail. Entre la Sélection et le pays, je n’avais pas le temps de me poser des questions sur Lady Brice.
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Ce soir-là le dîner a été très agréable : les garçons avaient manifestement appris de l’erreur de Jack. Ils se sont tous redressés quand je suis entrée, ont incliné la tête sur mon passage et j’ai senti que j’avais une fois de plus repris le contrôle de la situation.
Papa avait l’air plus détendu, même si je savais qu’il était encore soucieux. Ahren s’est penché par-dessus la table pour me faire un clin d’œil complice et j’ai presque eu l’impression que ce terrible incident avait amélioré ma vie.
Mon père avait suggéré que je bavarde avec les garçons à table, mais je trouvais grossier de les interpeller. Je ne pensais pas pouvoir faire ça, du moins pas de manière naturelle. Je savais que, malgré ce qui m’était arrivé la veille, il fallait que j’y retourne. Au lieu de leur faire la conversation, je les ai examinés.
Parmi les candidats restants, le plus intimidant était Ean. Il n’avait pas l’air violent, mais il dégageait un orgueil et un calme permanents. Il donnait l’impression que même un tremblement de terre ne pourrait l’ébranler.
Un tête-à-tête avec lui ferait peut-être taire définitivement ma peur. Il n’était certainement pas aussi impassible qu’il voulait bien le faire croire. Il fallait juste que nous fassions une activité en plein air et sous l’œil des journalistes.
Comme s’il lisait dans mes pensées, Ean a levé les yeux vers moi et j’ai détourné la tête en faisant semblant d’être captivée par la conversation de mon frère.
Kaden lisait le journal sous la table.
— De quoi parle cet article ? ai-je demandé.
Il a répondu sans lever les yeux, comme s’il essayait de terminer son travail quotidien avant la fin du dîner.
— Une collecte de fonds à Midston. Pour une fille qui veut faire les Beaux-Arts. Elle est douée mais elle ne peut pas payer l’école. Elle dit que… attends. Voilà. « Je viens d’une famille de Trois. Ils pensent que je vaux mieux que ça, même si les castes n’existent plus. C’est dur. Je leur ai rappelé que la reine était née Cinq et qu’elle est fabuleuse. Ils refusent de me payer mes études, alors je demande de l’aide pour réaliser mon rêve. » Regarde ses tableaux. Ils sont pas mal.
J’avais été élevée dans un milieu particulièrement attentif à l’art et, même si je n’aimais pas vraiment son style, je ne pouvais pas nier qu’elle avait du talent.
— Ils sont bons. C’est idiot. En supprimant les castes, on permet aux gens de faire ce qu’ils veulent et ils n’en profitent pas. On dirait qu’ils ne veulent pas que ça fonctionne.
— Ce n’est pas parce que les gens ont des droits qu’ils les utilisent.
— Manifestement, ai-je commenté froidement en buvant une gorgée d’eau.
— Il faut le leur faire comprendre. Tu te souviens quand maman nous a montré ce livre d’histoire pour nous expliquer que les États-Unis avaient ce papier (il s’est interrompu pour retrouver le nom), la Déclaration d’indépendance ? Il y était écrit que les gens avaient le droit d’être heureux. Mais personne ne peut distribuer le bonheur.
— Tu es trop malin, ai-je répondu en souriant.
— Je prends ça comme un compliment, même si ça vient de quelqu’un qui a été surpris en train d’embrasser Kile dans le noir la semaine dernière.
— Oh, ha, ha, ha, ai-je rétorqué en réfrénant l’envie de lui tirer la langue. De toute façon, ce n’est pas comme si mon opinion avait une quelconque importance.
— Tu vas épouser Kile ?
J’ai failli m’étouffer.
— Non !
Kaden a éclaté d’un rire tonitruant, et tous les regards ont convergé vers nous.
— Je retire ce que j’ai dit, ai-je affirmé en m’essuyant la bouche. Tu es un véritable crétin.
Je me suis levée et lui ai frappé l’oreille d’une pichenette.
— Hé !
— Merci pour ton soutien, Kaden, tu es un frère admirable.
Il s’est frotté l’oreille sans cesser de sourire.
— Je fais ce que je peux.
Épouser Kile, ai-je songé en faisant de mon mieux pour refouler mon fou rire. S’il continuait à faire preuve de discrétion, les chances pour que je l’embrasse de nouveau étaient très élevées… mais je n’arrivais pas à nous imaginer mariés.
Je n’étais pas certaine de pouvoir m’imaginer épouser l’un de ces garçons.
Ni m’imaginer mariée tout court…
J’ai ralenti, pour en dévisager certains en passant. Comment ce serait de m’endormir aux côtés de Hale ? Ou de laisser Baden me passer la bague au doigt ?
J’ai essayé de me projeter. En vain. Je me suis souvenue que certains Sélectionnés avaient demandé à Ahren si je préférais les filles, mais cette idée me faisait rire. Ce n’était pas ça qui m’empêchait de me lier véritablement avec un garçon… Il y avait pourtant bien quelque chose. Ce n’était pas simplement mon désir d’indépendance : j’étais protégée par un rempart, et je ne savais pas bien pourquoi.
Rempart ou pas, j’avais fait une promesse.
Je me suis arrêtée face à Ean.
— Monsieur Cabel ?
Il s’est levé et incliné devant moi.
— Votre Altesse ?
— Montez-vous à cheval ?
— Oui.
— Aimeriez-vous faire une promenade avec moi demain ?
Une lueur malicieuse a traversé ses yeux.
— Avec plaisir.
— Parfait. À demain.
 
J’ai décidé de porter une robe et de monter en amazone. Ce n’était pas ce que je préférais, mais une touche de féminité faisait partie de mon plan.
Quand je suis arrivée aux écuries, Ean m’attendait déjà. Il était en train de seller son cheval.
— Ean ! l’ai-je salué en m’approchant de lui.
Il a levé la tête et agité la main. Il était très beau, exactement le genre d’homme que les gens s’attendaient à me voir épouser. Chacun de ses gestes était délibéré et j’étais résolue à l’imiter et à ne pas laisser la nervosité me submerger.
— Êtes-vous prête ?
— Presque. Je vais chercher ma selle.
Je l’ai dépassé pour entrer dans le box.
— Vous allez monter dans cette tenue ?
Je me suis retournée brusquement.
— Je peux faire davantage de choses en dix minutes dans cette robe qu’un homme en pantalon n’en fait en une journée.
Il a éclaté de rire.
— Je n’en doute pas une seconde.
Caramel était au fond de l’écurie, dans un box plus grand que les autres. La jument d’une princesse a besoin d’espace et d’une vue dégagée.
Je l’ai préparée, puis j’ai rejoint Ean.
— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous allons commencer par faire des photos dans le jardin.
— Oh. Pas de problème.
Les rênes en main, nous avons traversé le jardin en guidant nos montures derrière nous. Un homme nous attendait en prenant des photos du ciel et des arbres. Il s’est approché en nous voyant.
— Votre Altesse. (Il m’a serré la main.) Je m’appelle Peter. J’aimerais bien vous prendre en photo ensemble.
— Merci. (J’ai caressé Caramel.) Où voulez-vous que nous nous installions ?
Peter a regardé autour de lui.
— Si vous pouvez laisser les chevaux près d’un arbre, j’aimerais bien que vous vous mettiez devant la fontaine.
J’ai lâché Caramel : je savais qu’elle ne s’enfuirait pas.
— Venez, ai-je dit aimablement.
Ean a attaché son cheval à une branche et m’a suivie. Je l’ai pris par la main. Peter n’a pas perdu de temps et a mitraillé notre petite promenade. Ean et moi avons souri sans oser nous regarder. Puis nous nous sommes arrêtés devant la fontaine, assis devant un buisson, et le photographe a même pris quelques clichés devant les chevaux.
Lorsque Peter a annoncé que ça suffisait, j’ai presque levé les bras de joie. Il s’est éloigné rapidement, après avoir récupéré son sac. J’ai jeté un coup d’œil alentour : comme promis, nous n’étions pas seuls. Des gardes étaient de faction le long des murs du palais et des jardiniers allaient et venaient, occupés à entretenir la pelouse et les chemins.
— Là, Caramel !
Je me suis approchée de ma jument, qui a agité la queue.
Ean a enfourché son cheval avec aisance et j’ai été soulagée de constater qu’il montait aussi bien qu’il me l’avait laissé entendre.
— Pardonnez-moi. Tout ça n’était-il pas un peu trop mis en scène ? a-t-il demandé tandis que nous nous éloignions au petit trot.
— Si. Mais si je leur permets de photographier des instants factices, j’ai le droit de leur cacher des instants sincères.
— Intéressant. La scène avec Kile était-elle une mise en scène ou un instant volé ?
Je n’ai pas pu retenir un petit sourire en coin. Il était vif.
— La dernière fois que nous nous sommes parlé, vous aviez quelque chose à me dire, ai-je poursuivi.
— Oui. Je voudrais être complètement honnête avec vous. Mais il faut que vous fassiez de même avec moi. Est-ce possible ?
Je l’ai regardé. Je n’étais pas certaine de pouvoir accéder à sa requête. Pas aujourd’hui.
— Ça dépend.
— De quoi ?
— Plein de choses. Je ne dévoile pas mon âme à des gens que je ne connais que depuis quelques semaines.
Nous avons trotté quelques minutes en silence.
— Votre plat favori ? a-t-il fini par demander, un sourire satisfait aux lèvres.
— Est-ce que le Cosmopolitan compte ?
Il a gloussé.
— Bien sûr. Voyons… Votre endroit préféré dans tous vos voyages ?
— L’Italie. À cause de la nourriture et des gens. S’ils viennent nous rendre visite, il faudra que vous rencontriez la famille royale. Ils sont géniaux.
— Ça me plairait. Votre couleur préférée ?
— Rouge.
— La couleur du pouvoir. Joli.
Il a cessé de me poser des questions et nous avons fait le tour du palais. C’était paisible. Nous sommes passés devant les grilles, et les jardiniers se sont interrompus pour nous saluer. Une fois hors de portée de leurs oreilles, Ean a rapproché son cheval du mien.
— Je peux me tromper, mais je pense pouvoir deviner des choses sur vous.
— Allez-y, l’ai-je encouragé.
Il a hésité.
— Arrêtons-nous ici.
Nous nous sommes approchés d’un banc solitaire posé contre le mur du palais.
J’ai sauté à bas de Caramel et me suis assise à côté d’Ean.
— Votre Altesse.
— Eadlyn.
— Eadlyn, a-t-il répété en déglutissant. (C’était la première fissure dans son armure d’arrogance.) J’ai l’impression que vous ne vouliez pas participer à cette Sélection.
Je n’ai pas répondu.
— Ou alors vous ne vous attendiez pas à ça et vous vous retrouvez dans une position déplaisante. La plupart des femmes adoreraient avoir des dizaines d’hommes à leurs pieds, mais vous restez distante.
J’ai souri gentiment.
— Je vous avais prévenu. Je suis secrète avec les gens que je ne connais pas.
Il a secoué la tête.
— Je vous ai vue dans le Bulletin pendant des années. Vous êtes au-dessus de tout ça.
J’ai inspiré profondément. Je ne savais pas quoi dire.
— J’ai une proposition. Vous n’en avez peut-être absolument pas besoin, mais tant pis, je vous la fais quand même.
— Que pouvez-vous donc avoir à offrir à une future reine ?
Il a souri. Il avait retrouvé son assurance habituelle.
— Une sortie de secours.
Lui demander des précisions semblait risqué, mais je n’ai pas pu m’en empêcher.
— C’est-à-dire ?
— Je ne vous imposerai jamais rien. Je ne vous retiendrai pas. Je ne vous demanderai même pas de m’aimer. Si vous me choisissez, je vous offre un mariage non conventionnel. Faites de moi votre roi et vous serez libre de régner comme bon vous semble.
J’ai lissé ma robe.
— Vous ne serez jamais roi.
Il a penché la tête.
— Je ne suis pas votre genre ?
J’ai levé les yeux au ciel.
— Aucun rapport. L’homme qui m’épousera ne sera pas roi. Il aura le titre de prince consort : personne ne peut avoir un titre supérieur au mien.
— Ça me va.
Je me suis accoudée au banc.
— Je suis curieuse. Pourquoi me faire une telle offre ? Vous êtes charismatique et plutôt beau. Vous pourriez vous marier par amour. Pourquoi vouloir d’un mariage qui en serait dépourvu ?
Il a hoché la tête.
— Bonne question. Je pense que l’amour est surfait.
Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire.
— Je viens d’une famille nombreuse. Six enfants. J’ai du mal à joindre les deux bouts et je ne veux pas de cette vie. L’opportunité d’une vie confortable aux côtés d’une femme agréable ne se représentera pas de sitôt.
— Agréable ? ai-je répété en haussant un sourcil. C’est tout ?
Il a ri.
— Vous me plaisez. Vous êtes toujours vous-même. Épouser une femme intelligente, belle et puissante est inespéré. Si personne ne vous convient parmi les candidats, je peux vous offrir la liberté. La plupart des Sélectionnés sont des nases. Et vous pouvez me donner quelque chose que je n’ai jamais eu.
J’ai examiné sa proposition. La Sélection n’avait pas été à la hauteur de mes attentes. J’avais été agressée avec de la nourriture, on m’avait reproché la première élimination et mon baiser avec Kile. Et, même si j’en venais à penser que je trouvais le mariage sans attraits, je me demandais si j’étais capable de choisir quelqu’un juste pour faire plaisir à mon père, qui me paraissait de plus en plus fatigué.
J’aimais mon père.
Mais je m’aimais aussi.
Et j’allais devoir vivre avec moi beaucoup plus longtemps.
— Inutile de me répondre tout de suite, a repris Ean. Je voulais juste vous dire que je pouvais vous aider.
J’ai acquiescé.
— Je ne peux pas vous promettre d’y réfléchir, ai-je répondu en me levant. Reprenons notre promenade. Je n’ai pas souvent l’occasion de passer du temps avec Caramel.
Nous nous sommes baladés, mais Ean n’a plus dit grand-chose. C’était agréable de ne pas être obligée de faire la conversation. J’étais certaine que Ean m’était reconnaissant de demeurer silencieuse. Je me suis demandé si ça pouvait durer : se fatiguerait-il de cette vie ?
Je l’ai examiné. Beau, fier, franc. Son assurance n’avait pas besoin de mon approbation et je n’avais pas besoin de me soucier de la sienne. Si je l’épousais, je n’aurais pas l’impression d’être mariée…
Voilà qui faisait de lui un prétendant très séduisant.
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J’ai renvoyé Ean peu après et il n’a pas protesté : peut-être était-ce une façon de me prouver qu’il serait aussi docile qu’il l’avait prétendu. Sa proposition était très intéressante, même si j’allais devoir attendre quelques semaines avant de savoir si je devais l’envisager sérieusement.
Il était déjà temps pour moi de me préparer pour le dîner. J’ai rentré Caramel et brossé mes bottes. Elles n’étaient pas très sales.
— Bonne nuit, ai-je murmuré à ma jument en lui donnant un morceau de sucre.
Puis j’ai regagné le palais.
— Eadlyn ! a appelé quelqu’un dès que j’ai mis le pied à l’intérieur.
C’était Kile. Il discutait avec Henri, Erik, Fox et Burke. Il a fait signe aux autres de l’attendre et s’est approché de moi d’un pas vif.
— Hé, a-t-il dit, avec un sourire légèrement canaille.
Il avait l’air un peu nerveux.
— Comment vas-tu ? ai-je demandé.
— Bien. J’étais en train de parler avec les autres et on a une proposition à te faire.
J’ai soupiré.
— Encore ?
— Hein ?
— Rien. (J’ai secoué la tête.) Il faut que j’aille leur parler maintenant ?
— Oui, mais je voulais te demander quelque chose avant.
— D’accord.
Kile a enfoui les mains dans ses poches.
— Est-ce que tout va bien entre nous ?
J’ai plissé les yeux.
— Kile, tu sais qu’on ne sort pas ensemble, n’est-ce pas ?
Il a gloussé.
— Oui. Seulement voilà, j’ai trouvé ça sympa d’avoir quelqu’un à qui montrer mes dessins et avec qui rire, et je voulais venir te voir quand j’ai appris ce qui s’est passé avec Jack, mais j’ai eu peur que tu ne veuilles pas me recevoir. En même temps, j’avais peur que tu m’en veuilles de ne pas être venu. Tu te rends compte que tu n’es pas la fille la plus facile à satisfaire ?
— J’avais oublié, heureusement que tu n’arrêtes pas de me le rappeler, ai-je répondu, taquine.
Kile s’est agité.
— Je ne le ferai plus, promis. Mais est-ce que tu m’en veux ?
Il s’est mordu la lèvre et j’ai dû me faire violence pour ne pas rêvasser sur sa bouche. Il m’avait dit que je pouvais compter sur lui, alors j’avais bon espoir de l’embrasser de nouveau.
— Non, Kile. Tout va bien entre nous. Ne t’inquiète pas.
— D’accord. Viens. Je pense que cette idée va te plaire.
Nous avons pivoté et rejoint la bande de garçons. Henri m’a immédiatement fait le baisemain.
— Bonjour aujourd’hui, m’a-t-il dit, ce qui m’a fait rire.
— Bonjour, Henri. Burke, Fox. Salut, Erik.
— Votre Altesse, a commencé Burke. Vous allez peut-être juger notre proposition déplacée, mais nous étions en train de nous dire que cette Sélection était difficile pour vous.
— Vous n’imaginez pas à quel point, ai-je répliqué en riant.
Fox a souri. Il formait un drôle de duo avec Burke. Ce dernier était très baraqué alors que Fox était maigrichon.
— Vous avez un emploi du temps ahurissant. Vous travaillez toute la journée et vous trouvez quand même le temps pour des rendez-vous en tête à tête ou vous organisez des fêtes pour tout le monde. Ça doit être épuisant.
— On a eu une idée, a poursuivi Kile. Et si on faisait quelque chose à quatre cette semaine ?
C’était une idée formidable.
— Oui ! me suis-je exclamée. Ce serait génial ! Vous avez une activité en tête ?
— Si on cuisinait ?
Burke avait l’air si heureux que je n’ai pas eu le cœur de refuser, alors que ce n’était pas l’envie qui m’en manquait.
— Cuisiner ? ai-je répété avec un sourire de commande.
— Allez, a dit Kile. Ce sera amusant.
J’ai soupiré, nerveuse.
— D’accord. Demain soir ?
— Super ! a immédiatement répondu Fox comme s’il avait peur que je change d’avis.
— Bon. Jeudi, dix-huit heures. je vous attendrai dans le hall et nous nous rendrons dans les cuisines ensemble. (Ça allait être un cauchemar.) Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois me préparer pour le dîner.
J’ai gravi l’escalier en me demandant si je pouvais améliorer la situation. J’en doutais.
— Neena ? ai-je appelé en entrant dans ma chambre.
— Oui, mademoiselle ?
— Peux-tu me faire couler un bain ? J’ai besoin d’en prendre un avant le dîner.
— Bien sûr.
J’ai bataillé avec mes bottes et me suis débarrassée de ma robe. En dehors des ordres que je lui donnais, je n’avais guère échangé plus de trois mots avec ma chambrière et ça me pesait. Ma chambre était mon refuge, l’endroit où je me reposais, dessinais et me cachais du monde. Neena en faisait partie et sa contrariété à mon égard rompait mon équilibre.
Je suis entrée dans la salle de bains et j’ai été ravie de voir qu’elle mettait des sels à la lavande dans l’eau sans que j’aie besoin de le lui demander.
— Neena, tu lis dans mes pensées.
— J’essaie, a-t-elle répondu d’un air entendu.
Je marchais sur des œufs, histoire de ne pas la mettre de nouveau en colère.
— Tu as eu des nouvelles de Mark récemment ?
Elle n’a pas pu s’empêcher de sourire.
— Hier.
— Il étudie quoi déjà ?
Je me suis glissée dans l’eau tiède et je me suis tout de suite sentie mieux.
— La chimie. La biochimie pour être exacte. (Elle a baissé les yeux.) Il utilise plein de mots que je ne comprends pas, mais je saisis l’idée générale.
— Je ne sous-entendais pas que tu es bête, Neena. C’était juste de la curiosité de ma part. Je pensais que c’était clair.
Biochimie. Pourquoi est-ce que ça me disait quelque chose ?
Elle a soupiré en versant un peu plus de lavande dans le bain.
— Vos propos étaient blessants.
— Les Sélectionnés ont reçu une éducation très différente de la mienne. Je trouve certains absolument insupportables. C’est pour ça que je me demandais comment vous fonctionniez tous les deux.
Elle a secoué la tête.
— C’est comme ça. On ne peut pas prévoir ce genre de chose. Certaines personnes sont faites l’une pour l’autre.
Je me suis allongée dans la baignoire. S’il n’y avait aucune explication, alors pourquoi se tracasser ? J’ai songé à la proposition de Ean, à l’inquiétude de Kile et aux questions de Hale. Tout était devenu tellement compliqué. Je ne comprenais même plus mes propres sentiments. Je voulais être indépendante : l’idée qu’un homme puisse passer derrière moi pour rectifier mon travail ou le faire à ma place m’était insupportable. Puis j’ai pensé aux cheveux gris de mon père, qui remplaçaient lentement les blonds, et me suis demandé jusqu’où j’étais prête à aller pour lui faciliter la vie.
C’était bizarre. Tous les candidats restants feraient l’affaire, si je devais en choisir un. Ils pouvaient tous lancer mon monde sur une nouvelle orbite. Je n’aimais pas ça. Je voulais choisir mon chemin. Était-ce la raison pour laquelle j’avais érigé une muraille autour de moi ? Avais-je peur d’être dépossédée du contrôle que j’avais sur ma vie ?
Mais ce contrôle était peut-être illusoire. Si je ne choisissais aucun des Sélectionnés, un homme finirait-il par rendre tout ça sans importance ? Aurais-je envie de tout abandonner de mon plein gré pour lui ?
Ça me semblait impossible. Je n’aurais même jamais envisagé cette éventualité quelques semaines auparavant.
J’avais encore plein de bonnes raisons de ne pas baisser la garde et je savais que je le ferais. Mais je ne pouvais pas ignorer plus longtemps l’influence que ces garçons avaient sur moi.
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J’attendais, nerveuse, dans le hall du palais. Je n’étais pas sûre d’avoir choisi la bonne tenue – que mettait-on pour cuisiner ? – ni d’être capable de simuler des talents culinaires, ni de pouvoir m’occuper équitablement de quatre prétendants à la fois.
Et, même si je savais que la présence d’un photographe était une bonne chose pour la publicité et ma sécurité personnelle, l’idée que quelqu’un soit là pour immortaliser cette nuit n’apaisait en rien mon stress.
J’ai tiré sur mon chemisier, qui était banal au cas où je me salirais, et vérifié ma coiffure avec les mains. Si j’en croyais la pendule, les garçons avaient quatre minutes de retard et je commençais à m’agiter.
J’étais sur le point d’envoyer un valet les chercher lorsque j’ai entendu leurs voix dans le couloir. Kile est apparu le premier. Burke était juste derrière lui, dans une tentative évidente d’être ami avec le leader de la meute. Fox et Henri marchaient côte à côte et ils souriaient. Erik fermait la marche, les mains dans le dos. Sa présence était nécessaire mais il avait l’air un peu en retrait, seul non-prétendant dans un groupe de quatre.
Kile s’est frotté les mains.
— Tu es prête à manger ?
— Manger, oui. Cuisiner ? On verra.
J’ai essayé de dissimuler ma nervosité sous un sourire, mais je savais qu’elle n’avait pas échappé à Kile.
— C’est vrai que vous vous connaissez depuis toujours ? a demandé Burke.
Sa question était si inattendue qu’elle m’a prise de court.
— Crois-moi, tu es mieux loti que moi, a répondu Kile en lui donnant un petit coup de coude dans les côtes.
— Il a raison, ai-je renchéri. Comme je l’ai dit dans le Bulletin, je n’avais pas envisagé qu’il puisse devenir mon petit ami avant d’y être obligée. Pour moi il fait partie de la famille.
Tout le monde s’est mis à rire et je me suis rendu compte que je le pensais vraiment. Josie m’agaçait quand elle disait que nous étions presque des sœurs, mais je connaissais Kile et elle mieux que mes propres cousins.
— La cuisine est par là, ai-je indiqué en tendant le doigt au-delà de la salle à manger. Le personnel nous attend. Allons cuisiner !
Kile a secoué la tête en devinant que mon enthousiasme était feint, mais il n’a pas commenté.
Nous avons traversé la salle à manger et contourné un mur, derrière lequel se trouvait, à côté d’un escalier qui menait aux cuisines, un gigantesque monte-plats que les employés utilisaient pour envoyer les chariots de nourriture. Burke s’est précipité à mon côté et m’a offert le bras pour descendre les marches.
— Que voulez-vous cuisiner ce soir ?
Je me suis demandé si mon visage laissait paraître ma stupeur. Je croyais qu’ils auraient des idées.
— Oh, je suis partante pour tout, ai-je éludé.
— Préparons un repas complet, est intervenu Kile. Une entrée, un plat et un dessert.
— Bonne idée, a dit Fox.
Erik est intervenu.
— Henri et moi nous occuperons du dessert, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Très bien, a répondu Kile.
L’odeur du dîner qui était en train de mijoter pour le reste du palais me parvenait aux narines. Je n’identifiais pas tout, mais une délicieuse trace d’ail imprégnait l’air. J’ai soudain eu une excellente raison de détester ce rendez-vous : il retardait mon repas.
Dans une pièce basse de plafond, une dizaine de personnes aux cheveux tirés en arrière ou dissimulés sous des foulards s’agitaient, remuaient des légumes dans de l’eau bouillante ou vérifiaient les assaisonnements. Malgré le fait que le dîner n’était pas prêt, les cuisiniers nous avaient débarrassé la moitié de la cuisine.
Un homme coiffé d’une toque de chef s’est approché de nous.
— Votre Altesse. Aurez-vous assez de place ?
— Plus que nécessaire. Merci.
Je me souvenais l’avoir vu quelques semaines auparavant, lorsqu’il m’avait présenté ses idées pour le premier dîner. J’étais si irritée ce jour-là que j’avais laissé ma mère se débrouiller, et je n’avais même pas songé à le remercier. En constatant le travail que demandait la préparation d’un seul repas, je me suis sentie honteuse.
— Missä pidät hiivaa ? a demandé poliment Henri.
J’ai regardé Erik.
— Excusez-moi, monsieur, mais où se trouve la levure ? a-t-il traduit.
Fox et Burke ont pouffé, mais je me suis rappelé ce qu’avait dit Erik, et qui était écrit noir sur blanc sur la fiche d’Henri : ce dernier était cuisinier.
Le chef lui a fait signe de le suivre ; Henri et Erik lui ont emboîté le pas en bavardant. Il était manifestement ravi de découvrir un homme compétent parmi les garçons. Les autres n’avaient pas vraiment l’air à leur place.
— Bon… voyons ce qu’il y a dans le frigo, a suggéré Fox en se dirigeant avec hésitation vers les énormes réfrigérateurs alignés contre le mur.
J’ai regardé ce qu’ils contenaient – les viandes emballées dans du papier portant des inscriptions au crayon, les quatre variétés de lait que nous consommions, les sauces et les entrées préparées à l’avance : j’étais complètement en dehors de mon élément.
J’ai entendu un cliquetis. J’ai pivoté et me suis retrouvée face à face avec la photographe.
— Faites comme si je n’étais pas là, a-t-elle murmuré joyeusement.
Kile a sorti du beurre.
— On a toujours besoin de beurre, a-t-il affirmé.
J’ai acquiescé.
— Bon à savoir.
Burke a trouvé une pile de quelque chose posée sur le plan de travail. Il s’est tourné vers le chef.
— C’est quoi ?
— De la pâte filo. On peut faire plein de choses avec. Faites fondre le beurre, je vais vous chercher des recettes.
Kile m’a fait une grimace.
— Tu vois ?
— Comment on se répartit ? a demandé Burke, qui avait l’air d’espérer que je le choisirais.
— On joue à pierre, papier, ciseaux ? a suggéré Fox.
— Bonne idée, a approuvé Kile.
Fox et lui ont joué l’un contre l’autre : personne n’a rien dit mais il paraissait évident que les perdants se retrouveraient dans la même équipe.
Kile a battu Fox et Burke. Fox a fait contre mauvaise fortune bon cœur, mais Burke ne savait pas dissimuler ses émotions. Ils ont décidé de préparer l’entrée – asperges au prosciutto et pâte filo –, tandis que Kile et moi contemplions le poulet en nous demandant ce qu’on allait bien pouvoir en faire.
— On commence par quoi ? ai-je demandé.
— J’ai beaucoup cuisiné quand j’étais à Fennley, mais j’ai besoin d’une recette. On va en trouver une dans un de ces bouquins.
Nous nous sommes dirigés vers un placard qui contenait des dizaines de livres de cuisine. La plupart étaient hérissés de marque-pages et des tas de fiches anotées d’autres idées étaient posées à côté.
Kile a feuilleté les bouquins pendant que je jouais avec des bocaux emplis d’herbes aromatiques. La cuisine me faisait penser à un laboratoire plein de nourriture. J’en ai ouvert certains, humant leur odeur et tâtant leur texture.
— Sens ça, ai-je ordonné à Kile.
— C’est quoi ?
— Du safran. J’adore l’odeur.
Il m’a souri et a ouvert directement à la fin le livre qu’il tenait.
— Aha ! a-t-il dit en cherchant la page que lui avait indiquée la table des matières. Poulet au safran. On essaie ?
— D’accord.
J’ai serré le bocal contre moi comme si c’était ma grande contribution à la préparation du plat.
— Bien. Du poulet au safran… Mettons le four à préchauffer.
Immobile à côté de lui, j’ai considéré les boutons et les cadrans. Les fours des gens normaux ne ressemblaient certainement pas à ça ; cette énorme installation professionnelle me donnait l’impression d’être capable de mettre un satellite sur orbite si on touchait le mauvais bouton. On a regardé le four : peut-être qu’il finirait par nous donner des instructions si on le contemplait assez longtemps.
— Tu veux que j’aille chercher plus de beurre ?
— Tais-toi, Eadlyn.
Le chef est passé près de nous.
— Bouton de gauche, deux cents.
Kile a obéi comme s’il avait toujours su que c’était ce qu’il fallait faire.
J’ai jeté un coup d’œil en direction de Fox et Burke. Ce dernier donnait des ordres comme s’il était le chef. Fox n’avait pas l’air de mal le prendre : il riait et plaisantait sans s’énerver. Ils regardaient de temps en temps vers nous et Burke me faisait parfois un clin d’œil discret. Non loin d’eux, Henri et Erik travaillaient en silence. Erik ne faisait pas grand-chose, se contentant de donner un coup de main lorsque Henri le lui demandait.
Henri avait remonté les manches de sa chemise et son pantalon était maculé de farine. Il n’avait pas l’air de s’en préoccuper outre mesure, et ça m’a plu. Erik aussi s’était taché et il ne faisait pas mine de se nettoyer.
Kile était plongé dans le livre de recettes.
— Je reviens tout de suite, ai-je dit.
— Pas de problème.
Quand je me suis éloignée, il a posé une question au chef.
— Ça a l’air bien parti, les garçons, ai-je commenté en m’arrêtant près de Fox.
— Merci. Je trouve ça relaxant. Je ne cuisine pas beaucoup chez moi, pas comme ça en tout cas. Mais j’ai bien envie d’essayer de nouveau.
Les mains de Fox ont bégayé un instant puis elles ont retrouvé leur rythme.
— Ces asperges seront les meilleures de votre vie, a affirmé Burke.
— Il me tarde de les goûter, ai-je répondu avant de gagner le bout de la table.
Erik a levé les yeux vers moi et m’a souri.
— Votre Altesse. Alors, comment se présente notre dîner ?
— Très mal, ai-je répondu.
Il a ri et expliqué pourquoi à Henri.
Leurs mains étaient couvertes de pâte. Ils avaient préparé des bols pleins de cannelle et de sucre.
— Cette pâte a l’air prometteuse. Vous cuisinez aussi, Erik ?
— Je ne suis pas un professionnel. Mais je vis seul, alors je cuisine. J’adore les plats traditionnels suédèges. Celui que nous préparons est un de mes préférés.
Erik s’est tourné vers son compatriote et ils ont échangé quelques phrases à toute allure : parler de cuisine faisait rayonner Henri.
— Oh oui ! Henri m’expliquait qu’il mange toujours la même soupe quand il est malade. Il y a des pommes de terre et du poisson dedans et, oh, ma mère me manque rien que d’y penser.
J’ai souri en essayant d’imaginer Erik, seul dans sa cuisine, essayant de reproduire les plats de sa mère, et Henri, dans les cuisines de son restaurant, passé maître dans l’art de la gastronomie familiale. Je craignais toujours qu’Erik se sente exclu. Il se tenait volontairement à l’écart des Sélectionnés. Il s’habillait différemment, marchait plus lentement et avait souvent les épaules voûtées. Mais j’étais ravie qu’il soit auprès d’Henri, qui était trop gentil pour que je le renvoie chez lui. Dans cette situation très éloignée du quotidien d’Henri, il transportait avec lui un petit morceau de normalité réconfortante.
Je les ai laissés travailler et j’ai regagné mon poste. Kile avait réuni quelques ingrédients pendant mon absence. Il coupait de l’ail sur une planche en bois à côté d’un récipient qui contenait quelque chose qui ressemblait à du yaourt.
— Te voilà. Écrase quelques brins de safran et mélange-les dans le saladier.
Après un instant d’incompréhension, j’ai attrapé le petit bol et le mortier qui avaient l’air faits pour ça et me suis mise à broyer la précieuse épice. C’était un exercice étrangement satisfaisant. Kile a fait le plus gros du travail ; il a badigeonné le poulet de yaourt et l’a enfourné. Les autres équipes en étaient à des stades divers de préparation et au final, c’est le dessert qui a été prêt en premier, suivi par l’entrée et enfin notre plat.
On s’est rendu compte un peu tard qu’on aurait dû préparer un accompagnement avec le poulet. On a dressé les asperges sur le côté en se moquant de notre manque d’organisation.
On s’est ensuite entassés au bout de la table. J’étais coincée entre Burke et Kile, Henri était assis en face de moi et Fox en bout de table. Erik se tenait légèrement à l’écart, mais il avait quand même l’air content d’être là.
Je l’étais aussi. Ce challenge m’avait rendue nerveuse parce que je ne cuisinais jamais. Je ne savais rien couper ou faire sauter et je détestais échouer ou avoir l’air stupide. Mais la plupart d’entre nous n’avaient guère d’expérience en la matière et, au lieu de stresser, je m’étais amusée. C’était l’un des repas les plus détendus de ma vie. Pas de places attribuées, et comme toute la vaisselle était utilisée en haut, on a mangé dans des assiettes banales qui paraissaient si vieilles qu’on devait certainement les garder par sentimentalisme.
— Puisque c’était censé être l’entrée, on devrait commencer par les roulés d’asperges, a dit Kile.
— Allons-y.
Burke a coupé son asperge et en a pris une bouchée. Nous l’avons tous imité. Les réactions ont été partagées. Henri a hoché vigoureusement la tête, mais la mienne avait un goût atroce. Celle de Fox avait l’air aussi immangeable, vu la grimace qu’il avait du mal à dissimuler.
— C’est… c’est la pire chose que j’aie jamais goûtée, a commenté Fox, qui essayait en vain de mâcher.
— La mienne est délicieuse, a protesté Burke. Tu n’es pas habitué à manger de la nourriture de bonne qualité, c’est tout.
Fox a baissé la tête et j’ai compris quelque chose qui m’aurait échappé sinon : Fox était pauvre.
— Est-ce que je peux tester la vôtre ? ai-je murmuré à Henri en joignant des gestes à la parole.
Il a compris sans avoir besoin de l’aide d’Erik.
— Vraiment ? a répondu Fox sans élever la voix.
J’ai fait semblant d’être trop concentrée sur l’asperge d’Henri pour prêter attention à sa réponse. Elle était en effet bien meilleure.
— Qui dit que ce n’est pas ta cuisine qui est en cause ? a poursuivi Fox.
— Si j’avais eu un partenaire plus compétent, aussi, a répondu sèchement Burke.
— Hé, hé, hé ! est intervenu Kile. Je ne vois pas comment votre plat peut être pire que le nôtre.
J’ai gloussé pour apaiser la tension. La colère de Burke planait, menaçante, au-dessus de nous, et je voulais absolument retrouver le sentiment de quiétude qui s’était emparé de moi quand on s’était attablés.
— Bon, ai-je dit en soupirant. La première chose à faire est de couper tous les morceaux de poulet en deux pour vérifier qu’ils sont bien cuits. Je ne veux empoisonner personne.
— Tu n’as pas confiance en moi ? s’est offusqué Kile.
— Non !
J’en ai pris une bouchée, hésitante. C’était étonnamment bon. Un peu trop cuit aux endroits qui avaient été mal recouverts par le yaourt, mais mangeable. Si on considérait que je n’avais fourni qu’une infime partie du travail, j’étais peut-être un peu trop fière de moi.
Nous avons mangé et partagé les asperges les plus comestibles, même si j’avais peur d’être malade.
Ma faim a été finalement comblée.
— Je suis prête pour le dessert !
Henri s’est mis à rire en comprenant ce que je disais et il s’est dirigé vers l’endroit où ses gâteaux étaient en train de refroidir. Il a déposé ses petits pains à la cannelle avec précaution sur une assiette avant de les placer devant nous.
— Ça est korvapuusti, a-t-il expliqué.
Puis il m’a pris la main et a fait un discours manifestement très important. Je l’ai deviné à l’intensité de son regard. J’aurais vraiment aimé le comprendre.
Quand il a eu terminé, Erik a souri et s’est tourné vers moi.
— Korvapuusti est l’un des gâteaux préférés d’Henri, aussi bien à préparer qu’à manger. Il dit que si vous n’aimez pas, vous devez le renvoyer sur-le-champ : il est certain que votre relation ne survivra pas si vous ne tombez pas amoureuse de ses petits pains.
Fox a éclaté de rire en voyant ma mine stupéfaite, mais Henri a opiné du chef. Il le pensait vraiment.
J’ai inspiré profondément et saisi un petit gâteau.
— Quand faut y aller…
J’ai d’abord senti la cannelle. Il y avait un arrière-goût qui me rappelait le pamplemousse… sans en être. C’était délicieusement doux et ça allait bien au-delà d’une fabuleuse recette : ça avait été fait par un pâtissier hors pair. Henri avait versé son âme dedans. Et j’étais prête à parier qu’une partie m’était destinée… mais le reste était pour lui : il ne savait pas faire moins bien.
J’étais époustouflée.
— C’est parfait, Henri.
Les autres se sont jetés sur les gâteaux et les ont enfournés en grognant leur approbation.
— Ma mère adorerait, elle qui a le bec sucré, ai-je commenté.
Kile hochait la tête, les yeux écarquillés. Il savait que ma mère et les desserts ne faisaient qu’un.
— C’est incroyable, Henri. Bravo à toi aussi, Erik.
Ce dernier a secoué la tête.
— J’ai à peine aidé.
— Tu avais tout prévu, hein ? est intervenu Burke, la bouche pleine.
Nous l’avons regardé, perplexes.
— Je veux dire par là que c’est moi qui ai eu l’idée et Henri a sauté sur l’occasion pour se joindre à nous et nous humilier.
Son visage virait au rouge et le malaise autour de la table allait grandissant.
Fox a posé une main sur son épaule.
— Calme-toi, mec. C’est juste un gâteau.
Burke a balayé sa main et balancé le reste de son petit pain à l’autre bout de la pièce.
— J’aurais fait beaucoup mieux si tu n’avais pas merdé !
Fox a grimacé.
— Hé, c’est pas moi qui ai passé mon temps à dire qu’elle était bonne au lieu de surv…
Burke lui a balancé un coup de poing qui a fait reculer Fox de quelques pas. J’ai poussé un petit cri, pétrifiée. Fox s’est jeté sur Burke et ce dernier m’a fait tomber en prenant de l’élan pour décocher un nouvel uppercut.
— Ouah ! a crié Kile.
Il m’a enjambée et a tenté d’immobiliser Burke pendant qu’Henri hurlait sur Fox en finnois. Après ce qui s’était passé avec Jack, mon instinct me disait de me relever et de frapper quelqu’un. Personne ne pouvait me faire mal impunément. Et je l’aurais fait si Erik, l’observateur muet, n’était pas passé par-dessus la table pour me venir en aide.
— Venez, a-t-il dit.
Je n’aimais pas particulièrement obéir aux ordres. Mais son ton était si pressant que je l’ai suivi.
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J’ai gravi l’escalier à toute allure derrière Erik et nous avons fait irruption dans la salle à manger. Les autres habitants du palais en étaient à la moitié du dîner et la pièce était trop bruyante à mon goût.
— Eadlyn ? a appelé mon père.
Erik m’a poussée à continuer mon chemin, comme s’il avait deviné que je ne voulais pas m’arrêter. Il s’est juste arrêté quelques instants devant la porte, histoire de régler le problème.
— Excusez-moi, officier, mais un groupe de Sélectionnés est en train de se battre dans la cuisine. Ils sont violents et la situation menace de dégénérer.
— Merci.
L’officier a fait un signe à deux gardes, qui se sont élancés à sa suite en direction de la mêlée.
Je me suis rendu compte que je m’étais recroquevillée sur moi-même, à la fois effrayée et furieuse. Erik a posé une main dans mon dos tout en douceur pour me faire avancer. Mes parents criaient mon nom, mais je ne pouvais pas rester là : il y avait trop de monde, trop de questions.
Erik a ralenti et m’a demandé à voix basse :
— Où voulez-vous aller ?
— Dans ma chambre.
— Montrez-moi le chemin.
Il ne m’a pas vraiment touchée, mais sa main a parfois effleuré mon dos : il l’avait certainement gardée à quelques centimètres de moi, au cas où. J’ai ouvert la porte. Neena était en train de cirer la table, et la pièce embaumait le citron.
— Ma dame ?
J’ai levé une main.
— Et si vous alliez lui chercher du thé ? a suggéré Erik.
Elle a acquiescé et s’est précipitée hors de la pièce.
Je me suis assise sur mon lit en respirant de manière saccadée. Erik était immobile, calme et silencieux.
— Je n’ai jamais rien vu de tel, ai-je avoué. (Il s’est agenouillé devant moi afin d’être à ma hauteur.) Mon père n’a jamais levé la main sur moi et il nous a appris à trouver des solutions pacifiques à nos disputes. Kile et moi avons cessé de nous taper dessus avant même de savoir parler.
Ce souvenir m’a fait rire.
— Quand on était dans la cuisine, je n’arrêtais pas de penser que j’avais fui devant Jack. Burke m’a jetée à terre mais cette fois-ci, j’étais bien décidée à me défendre. C’est alors que je me suis rendu compte que je ne savais pas comment faire.
Erik a souri.
— Henri dit que lorsque vous êtes contrariée, vos yeux lancent des éclairs. Vous n’êtes pas aussi impuissante que vous le croyez.
J’ai baissé la tête : je m’étais répété des centaines de fois que j’étais la personne la plus puissante du monde. C’était en partie vrai. Mais si Jack m’avait clouée au sol et si Burke m’avait frappée, sur le moment, ma couronne ne m’aurait pas protégée. Je pouvais punir, pas me défendre.
— Vous savez, je pense que pour les garçons comme pour les filles, l’agressivité est un signe de faiblesse. Je suis beaucoup plus impressionné par ceux qui mettent fin à un conflit par les mots. (Il avait le regard dans le vague.) C’est peut-être pour ça que le langage est si important pour moi. Mon père avait coutume de dire : « Eikko, les mots sont des armes. Tu n’as besoin de rien d’autre. »
— Ayco ? ai-je demandé.
Il a souri, un peu gêné.
— E-I-K-K-O. Comme je vous l’ai dit, Erik est le prénom le plus approchant en anglais.
— J’aime ce prénom. Vraiment.
Il a reporté son attention sur moi et baissé les yeux vers mes bras.
— Vous êtes blessée ?
— Oh… mmmm, je ne crois pas. (J’étais un peu endolorie d’avoir heurté le sol, mais rien de grave.) Je n’arrive pas à croire que tout se soit produit si vite.
— Je ne leur cherche pas d’excuses – leur comportement est inacceptable –, mais je les entends parler et ils sont tous stressés. Ils veulent tous vous impressionner sans savoir comment s’y prendre, étant donné votre statut. Certains disent qu’ils veulent saper la crédibilité des autres sans se faire attraper. Quelques-uns font du sport dès qu’ils le peuvent pour être physiquement supérieurs. Il y a beaucoup de pression et ça explique certainement la réaction de Burke, même si ça ne l’excuse pas.
— Je suis désolée que vous subissiez tout ça.
Il a haussé les épaules.
— Ce n’est pas grave. Je passe le plus clair de mon temps avec Henri et Kile, parfois Hale, et ce sont des gars bien. Je ne veux pas choisir à votre place, mais ces trois-là sont fiables.
J’ai souri.
— Vous avez raison.
Même si je n’avais pas eu de rendez-vous en tête à tête avec chacun des candidats, je savais que Hale était un garçon sympa. Et en voyant Henri si enthousiasmé par la cuisine, par cette partie de sa vie, j’avais eu un aperçu de qui il était réellement. Quant à Kile… eh bien, je ne savais pas quoi penser de lui, mais c’était un compagnon plus agréable que je ne l’aurais cru.
— Vous voulez bien dire à Henri que ses gâteaux étaient merveilleux ? J’ai compris que c’était important pour lui et j’admire sa passion.
— Je le ferai. Avec plaisir.
J’ai tendu la main et il l’a prise. Nos deux mains reposaient sur mon genou.
— Merci infiniment. Vous m’avez été d’un grand secours ce soir et je vous en suis très reconnaissante.
— C’est le moins que je puisse faire.
J’ai penché la tête et je l’ai regardé. J’ai eu l’impression qu’il venait de se produire quelque chose, mais je ne comprenais pas quoi.
Erik avait agi comme il fallait, sans même me connaître. Il m’avait tirée de là avant que je ne fasse empirer les choses, m’avait permis de m’isoler avant que je ne perde le contrôle de mes émotions, et il était resté à mes côtés. Il avait écouté mes inquiétudes et avait trouvé des paroles apaisantes. J’étais entourée d’une armada de gens prêts à assouvir mes moindres désirs. Mais avec lui, je n’avais pas besoin de demander.
— Je ne l’oublierai pas, Eikko. Jamais.
Il a souri très légèrement en entendant son vrai prénom et il m’a pressé doucement la main.
Je me suis souvenue de mon premier rendez-vous avec Hale, quand j’avais eu l’impression qu’il avait vu mon vrai moi. Cette fois-ci, il me semblait être passée de l’autre côté de la barrière, et, par-delà le devoir, les inquiétudes et le statut, de voir le cœur véritable d’une personne.
Et ce cœur était magnifique.
Neena étant revenue avec un plateau, Erik et moi nous sommes lâché la main brusquement.
— Est-ce que vous allez bien, ma dame ?
— Oui, Neena, ai-je affirmé en me levant. Une bagarre a éclaté, mais Erik m’a fait quitter la pièce. Je suis certaine que les gardes ne tarderont pas à faire leur rapport. En attendant, j’ai juste besoin de me calmer.
— Une infusion va vous remettre d’aplomb. J’ai choisi de la camomille. Et vous allez enfiler quelque chose de plus confortable avant d’aller où que ce soit.
Je me sentais déjà mieux en entendant Neena prendre les choses en main.
J’ai pivoté vers Erik, qui attendait près de la porte. Il s’est incliné profondément.
— Bonne nuit, Votre Altesse.
— Bonne nuit.
Il s’est rapidement éloigné et Neena s’est approchée, une tasse à la main. Bizarrement, mes mains étaient déjà chaudes.
 
Une heure plus tard, j’ai retrouvé mes parents dans le bureau de mon père pour discuter des récents incidents.
— Sir Fox est salement amoché, a expliqué un des gardes. Sir Henri a essayé de le tirer de là, mais Sir Burke était incontrôlable. Sir Henri et Sir Kile ont été blessés rien qu’en essayant de les séparer.
— Gravement ? ai-je demandé.
— Sir Henri a un hématome sur le torse et une entaille au-dessus de l’œil. Sir Kile a la lèvre fendue et il est courbaturé d’avoir tenté de retenir Sir Burke.
— Arrêtez de l’appeler Sir ! a ordonné mon père. Burke doit quitter le palais immédiatement ! Fox aussi !
— Maxon, pas si vite. Fox n’a rien fait du tout, est intervenue ma mère. C’était inadmissible, mais ne prends pas de décision à la place d’Eadlyn.
— Si ! a-t-il crié. On a fait ça pour apporter du bonheur aux gens et pour permettre à notre fille d’être aussi heureuse que nous. Or, elle a été agressée deux fois depuis le début de la Sélection ! Je ne tolérerai pas que des monstres vivent sous mon toit.
Il a ponctué son discours d’un coup de poing sur la table basse, envoyant valdinguer sa tasse de thé.
Je me suis raidie, les mains agrippées à l’accoudoir de mon fauteuil.
— Arrête, papa, l’ai-je supplié à mi-voix.
J’avais peur d’empirer les choses en parlant plus fort.
Il m’a regardée par-dessus son épaule, comme s’il venait juste de se rendre compte, et maman avec lui, que j’étais toujours dans la pièce. Son regard s’est immédiatement adouci et il s’est détourné en secouant la tête.
Il a soupiré, rajusté sa veste et s’est adressé au garde.
— J’exige que vous fassiez une enquête sur tous les Sélectionnés. Soyez discret et utilisez tous les moyens disponibles. Si vous apprenez que l’un d’entre eux s’est chamaillé avec un camarade au collège, mettez-le directement à la porte.
Une fois calmé, mon père s’est assis près de ma mère.
— J’exige que Burke parte tout de suite. Pas de discussion.
— Et pour Fox ? a demandé maman. Il n’a rien fait.
Mon père a secoué la tête.
— Je ne sais pas. L’idée de garder un des garçons qui a été impliqué dans cet incident me déplaît.
Ma mère a posé la tête sur l’épaule de mon père.
— J’ai été impliquée dans une bagarre pendant la Sélection et tu m’as permis de rester. Pense à ce qui se serait passé si tu ne l’avais pas fait.
— Maman, tu t’es battue ? ai-je demandé, interloquée.
— Oui, a confirmé mon père en soupirant.
Ma mère a souri.
— Je pense souvent à l’autre fille. Elle a très bien tourné.
Mon père a soufflé.
— D’accord, a-t-il dit à contrecœur. Fox peut rester, mais uniquement si Eadlyn pense qu’il ferait éventuellement l’affaire.
Tous les regards se sont tournés vers moi. J’étais très perturbée et j’étais certaine que ça se voyait sur mon visage. Je me suis tournée vers le garde.
— Merci pour votre rapport. Veuillez escorter Burke en dehors du palais et dites à Fox que je veux avoir une conversation avec lui sous peu. Vous pouvez disposer.
Il a quitté la pièce et je me suis levée en essayant de mettre de l’ordre dans mes idées.
— Je ne vous poserai aucune question sur cette bagarre, mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi vous m’avez caché tant de choses sur votre Sélection en décidant de ne me livrer des éléments importants que maintenant. Et surtout, après que j’ai dû affronter quelque chose que vous avez déjà vécu.
Ils avaient pris un air coupable.
— Maman t’a rencontré alors que la Sélection n’avait pas commencé, ai-je reproché à mon père en tendant l’index vers lui. Tes candidates avaient été choisies par ton père… Et tu aurais peut-être pu m’expliquer que faire en cas de bagarre il y a quinze jours.
J’ai croisé les bras, épuisée.
— Je vous ai promis trois mois et je vais vous les donner, ai-je poursuivi en remarquant leurs mines inquiètes. J’aurai des tête-à-tête pour que les journalistes prennent des photos et que ça nous donne des sujets de discussion pour le Bulletin. Mais vous avez l’air de penser que si je prends sur moi, je vais tomber amoureuse par miracle. (J’ai secoué la tête.) Ça n’arrivera pas. Pas à moi.
— Ça pourrait, a murmuré gentiment maman.
— Je sais que vous êtes déçus, mais ce n’est pas ce que je veux. Ces garçons sont sympas, mais… je suis mal à l’aise avec certains, et je pense qu’ils ne pourraient pas supporter la pression. Je ne vais pas m’encombrer d’un boulet pour faire les gros titres.
Mon père s’est levé.
— Eadlyn, tu sais bien que ce n’est pas ce que nous voulons.
— Alors, s’il vous plaît – j’ai levé les mains devant moi comme pour me protéger –, cessez de me pousser à tomber amoureuse de quelqu’un que je n’avais même pas envie d’avoir chez moi au départ. (J’ai joint les mains.) Toute cette situation est atroce. On m’a jeté de la nourriture en public ; j’ai été jugée pour un baiser. Un garçon m’a touchée sans mon consentement et un autre m’a jetée à terre. J’ai beau faire des efforts pour que tout se déroule au mieux, il ne se passe pas un jour sans que les journaux s’en donnent à cœur joie en me critiquant.
Ils ont échangé un regard préoccupé.
— Quand j’ai accepté de détourner l’attention des gens, je ne pensais pas que ce serait si dégradant.
— Ma chérie, nous n’avons jamais voulu te blesser.
Ma mère était au bord des larmes, dévastée.
— Je sais. Je ne vous en veux pas. Je veux juste être libre. Si je dois en passer par là pour gagner ma liberté, je le ferai. Vous voulez votre diversion ? Je vous la fournirai. Mais arrêtez d’attendre des choses que je ne peux pas vous donner. Je ne veux pas vous décevoir encore.



25.
J’ai frappé à la porte de Fox en espérant qu’il ne répondrait pas. La soirée avait été épuisante et je n’avais qu’une envie : me cacher sous ma couette.
Mais évidemment, son valet a ouvert la porte en grand et Fox m’a aperçue avant que j’aie pu être annoncée.
Il avait l’air aussi mal en point qu’on me l’avait dit. Un de ses yeux, gonflé, était cerné de différentes nuances de violet, et l’autre côté de sa tête était bandé, de même que sa main droite.
— Eadlyn !
Il s’est levé de son lit d’un bond, puis a grimacé en se tenant les côtes.
— Désolé. Je voulais dire : « Votre Altesse ».
— Vous pouvez disposer, ai-je rapidement ordonné au valet en me précipitant vers Fox. Asseyez-vous. Pourquoi n’êtes-vous pas à l’infirmerie ?
Il a secoué la tête en se rasseyant.
— On m’a donné des antalgiques et dit que je me reposerais mieux dans ma chambre.
— Comment vous sentez-vous ? ai-je demandé, même si je voyais bien qu’il souffrait.
— En dehors des bleus ? Humilié.
— Je peux m’asseoir ? ai-je demandé en désignant le lit à ses côtés.
— Bien sûr.
Je me suis installée. Je ne savais pas vraiment par où commencer. Je ne voulais pas le renvoyer chez lui tout de suite, en partie par charité. J’avais relu les fiches de Burke et de Fox avant de rejoindre mon père, et Fox s’était beaucoup livré sur sa vie quotidienne. Comme je cherchais ce que nous pouvions avoir en commun, je n’y avais pas prêté attention à l’époque.
Il vivait à Clermont, où il travaillait comme maître nageur sur la plage, ce qui expliquait son teint bronzé et ses cheveux décolorés. J’avais eu l’impression qu’il ne gagnait pas suffisamment d’argent pour entretenir sa famille, même si ce n’était pas très clair. Sa mère ne vivait plus chez eux, mais impossible de savoir si elle était décédée ou si elle était partie. Son père était mourant, et incapable de subvenir aux besoins de la famille.
Si j’avais été plus attentive, j’aurais remarqué que ses joues s’étaient passablement remplumées depuis son arrivée au palais.
Je voulais qu’il reste. Je voulais qu’il continue à toucher ses indemnités. Je voulais qu’il vole des choses dans sa chambre en partant pour les vendre une fois rentré chez lui.
Mais si je lui demandais de rester, je lui donnais de l’espoir.
— Écoutez, a-t-il commencé, je comprendrais très bien que vous me renvoyiez chez moi. Vraiment. Je ne veux pas partir, mais je connais les règles. C’est juste que… je ne veux pas partir en vous laissant croire que je suis comme Burke ou Jack. Ne pensez pas du mal de moi, d’accord ?
— Non. Je ne pense pas ça.
Fox m’a adressé un sourire triste.
— Il y a tellement de choses que je ne vous ai pas dites. J’aimerais pouvoir avoir de l’autorité sur une pièce entière comme vous. C’est tellement impressionnant. Vos yeux pétillent quand vous plaisantez. C’est très joli.
— Mes yeux pétillent ? Attendez, il m’arrive de plaisanter ?
Il a gloussé.
— Oui. De manière subtile, mais vos yeux vous trahissent. Vous aimez nous taquiner. Comme pendant le quiz l’autre jour.
— C’était drôle, ai-je répondu en souriant. Ce soir aussi, c’était chouette, enfin avant le dérapage.
— Je n’oublierai jamais votre tête quand vous avez croqué l’asperge.
J’ai pincé les lèvres, certaine qu’il avait fait la même tête que moi. Le plat avait meilleur goût parce que je savais qu’il y avait mis tout son cœur et qu’il n’était pas contrarié par le résultat. La seule chose qui le blessait, c’était que je pense qu’il n’était pas un gentleman.
— Fox, je vais vous poser quelques questions. Je veux que y répondiez avec honnêteté. Si je pense que vous me mentez, vous quitterez le palais dans l’heure.
Il a dégluti et la légèreté des instants que nous venions de partager s’est envolée.
— Je vous le promets.
J’ai acquiescé. Je le croyais.
— Bien. Vous voulez bien me parler de votre père ?
Il a soufflé, surpris que la conversation prenne ce tour.
— Hum. Il est malade, enfin je suppose que vous le savez. Il a un cancer. Il est encore autonome : il travaille à temps partiel. Mais il dort beaucoup. Ma mère est partie quand il est tombé malade, alors… je n’ai pas très envie de parler d’elle, si ça ne vous fait rien.
— Pas de problème.
Il a baissé les yeux vers le sol.
— J’ai un frère et une sœur. Ils répètent qu’elle va revenir, mais je sais que ce n’est pas vrai. De toute façon, si elle revenait, c’est moi qui partirais.
— On n’est pas obligé de parler d’elle, Fox.
— Désolé. Vous savez, je croyais que le plus dur en venant ici serait la distance, mais le plus dur, c’est de vous voir avec votre famille. Ça fait mal. (Il s’est gratté la tête de sa main valide.) Vos parents s’aiment et vos frères baisent le sol sur lequel vous marchez. J’aimerais connaître ça. J’en suis bien loin.
J’ai posé une main sur son dos.
— Nous ne sommes pas parfaits. Promis. Et on dirait que votre père et vous partagez un lien particulier.
— C’est vrai. (Il m’a jeté un coup d’œil à la dérobée.) Je ne voulais pas dire tout ça. Je ne parle pas souvent de ma famille.
— Ce n’est pas grave. J’ai d’autres questions.
Il s’est redressé et j’ai vu que c’était douloureux. J’ai ôté ma main et levé les yeux au ciel.
— La question suivante n’est pas sympa non plus.
Il a souri.
— Allez-y.
— Bon… Vous êtes ici pour moi ou pour échapper à tout ça ?
Fox n’a pas répondu tout de suite. Ses yeux étaient rivés aux miens.
— Les deux. J’adore mon père. Il est tout pour moi et ça ne me dérange pas de m’occuper de lui. Mais je suis épuisé. Ici, je me sens en vacances. Et j’ai l’impression que mon frère et ma sœur commencent à comprendre que j’en fais beaucoup, et ça me légitime d’une certaine manière. Et puis il y a vous. (Il a secoué la tête.) J’ai du mal à boucler les fins de mois. Et ma famille est désunie. Je n’ai rien de spécial. Mais, vous savez, a-t-il poursuivi timidement, je vous ai regardée toute ma vie, et je vous ai toujours trouvée intelligente et belle. Je ne sais pas si j’ai la moindre chance que vous me choisissiez… mais je devais essayer. Je ne sais pas ; je me suis dit que si j’arrivais jusque-là, je trouverais le moyen de vous montrer que je vaux la peine qu’on s’intéresse à moi. Et voilà que je me suis retrouvé embringué dans une bagarre. (Il a haussé les épaules.) Je suppose que c’est la fin de l’aventure.
Je détestais la déception que j’entendais dans sa voix. Je ne voulais pas avoir pitié de lui. Je savais que si je le laissais s’approcher davantage de moi, ça finirait mal. J’étais incapable d’expliquer pourquoi, mais j’étais certaine que si je laissais un de ces garçons entrer dans mon intimité, ce serait une catastrophe. Mais alors pourquoi, pourquoi n’arrivais-je pas à les tenir à distance ?
— J’ai une autre question.
— Bien sûr, a-t-il répondu d’un air battu.
— C’est comment de travailler sur la plage toute la journée ?
Il n’a pas cherché à dissimuler un sourire.
— C’est merveilleux. Il y a quelque chose de fascinant dans l’océan. Ses humeurs varient en fonction des jours. Parfois l’eau est étale, d’autres fois elle est déchaînée. Je suis ravi qu’Angeles ait un climat aussi chaud, sinon j’aurais été très malheureux.
— J’aime le temps d’ici moi aussi, mais je regrette de ne pas pouvoir aller souvent à la plage. Mes parents n’aiment pas ça et si j’y vais avec Ahren, les gens ne nous laissent pas tranquilles. C’est pénible.
Il m’a poussée gentiment du coude.
— Si vous venez à Clermont, faites-moi signe. Vous pourrez louer une plage privée, nager et vous prélasser tout votre soûl.
J’ai soupiré, rêveuse.
— C’est tentant.
— Je suis sérieux. C’est le moins que je puisse faire.
J’ai baissé les yeux vers mes mains, puis vers le visage plein d’espoir de Fox.
— Voici ce que je vous propose : si vous faites partie des trois derniers Sélectionnés, nous louerons une plage ensemble et je ferai la connaissance de votre père.
Son visage s’est figé sous l’effet de la stupeur.
— Vous ne me renvoyez pas chez moi ?
— Ce qui s’est passé ce soir n’était pas votre faute. Et j’apprécie votre honnêteté. Si vous restiez un peu plus longtemps et que l’on voie ce que ça donne ?
— J’adorerais ça.
— Parfait.
Je me suis levée, en proie à un maelström de sentiments. Avant ce soir, Fox n’était qu’une silhouette à mes yeux, et voilà que j’étais ravie de le garder près de moi.
— Pardonnez-moi de partir si vite, mais je dois régler beaucoup de choses avant demain matin.
— Je comprends, a-t-il dit en me raccompagnant à la porte. Merci de me donner une deuxième chance, Votre Altesse.
— C’est ce que vous vouliez, non ? ai-je répondu en souriant. Et vous pouvez m’appeler Eadlyn.
Il a souri et sa main valide s’est emparée de la mienne. Il a déposé un baiser léger sur mes doigts.
— Bonne nuit, Eadlyn. Et merci encore.
J’ai répondu d’un hochement de tête avant de quitter la pièce à toute allure. Ce problème était réglé… mais demain il y en aurait mille de plus.
 
La photographe s’était si bien fait oublier que je ne m’étais pas rendu compte qu’elle était encore là quand la bagarre avait éclaté. Burke et Fox ont fait la une des journaux et les gros titres ont proclamé que le premier avait été renvoyé de la Sélection alors que le deuxième avait été épargné. D’autres photos ont été publiées. Moi en train de moudre du safran près de Kile ou près d’Erik qui traduisait quelque chose à Henri. Mais elles étaient éclipsées par la rage qui se lisait sur le visage de Burke quand il s’était jeté sur Fox.
J’ai laissé de côté cette photo et j’ai découpé les autres pour les conserver. Je ne savais pas bien pourquoi. Je les ai glissées dans le tiroir à côté de la cravate horrible de Kile.
Quand je suis entrée dans la salle à manger pour le petit déjeuner, j’ai senti le poids de tous les regards sur moi. Ce n’était pas vraiment un problème, mais entre la curiosité des garçons et l’inquiétude de mes parents, je me sentais ensevelie sous le fardeau des questions non formulées.
Je me suis demandé si j’en avais trop dit la veille au soir ou si j’avais au contraire bien fait d’accuser mes parents. Je voulais juste leur expliquer à quel point la Sélection me blessait et m’épuisait, pas les en rendre responsables. Cependant, même si je n’avais eu aucune envie de me plier à ce jeu, j’avais tenu ma promesse : les poings de Burke étaient le seul sujet de discussion dans tout le pays, ils semblaient avoir éclipsé tous les autres problèmes.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? a murmuré Kaden.
— Rien.
— Menteuse. Maman et papa sont dans tous leurs états ce matin.
Je leur ai jeté un coup d’œil. Mon père se frottait le front et ma mère essayait de donner le change en jouant avec sa nourriture.
J’ai soupiré.
— C’est des histoires d’adultes. Tu ne peux pas comprendre.
Il a levé les yeux au ciel.
— Ne me parle pas sur ce ton, Eadlyn. J’ai quatorze ans, pas quatre. Je lis les journaux et je suis le Bulletin. Je parle plus de langues que toi et j’apprends tout ce que tu sais sans que quiconque ne m’y oblige. Ne fais pas comme si tu valais mieux que moi. Je suis un prince.
— Oui, mais moi je serai reine, ai-je répondu en sirotant mon café.
Je n’avais vraiment pas besoin de ça en ce moment.
— Ton nom figurera dans les livres d’histoire et un gamin de dix ans qui n’en aura rien à faire l’apprendra pour une interro et l’oubliera aussi sec. Tu as un métier, comme tout le monde. Arrête de faire comme si ça te rendait supérieure aux autres.
J’étais sans voix. Est-ce que c’était vraiment ce que Kaden pensait de moi ?
Est-ce que c’était ce que tout le monde pensait ?
J’avais décidé d’être forte ce matin. Je voulais prouver à mes parents que j’avais réellement l’intention de continuer et aux garçons que ce genre d’incident ne m’atteignait pas. Mais les paroles de Kaden me donnaient l’impression que mes efforts ne servaient à rien.
Je me suis levée en songeant à ce que je devais récupérer dans le bureau. Je ne pouvais pas travailler là-bas aujourd’hui.
— Hé, Eadlyn, attends.
Kile m’a rattrapée en courant. Je ne lui avais même pas accordé un coup d’œil en entrant dans la salle à manger ce matin. À l’exception de sa lèvre un peu enflée, il avait l’air d’aller bien.
— Ça va ? a-t-il demandé.
J’ai acquiescé… puis secoué la tête.
— Je n’en sais rien.
Il a posé la main sur mon épaule.
— Tout va bien.
J’étais tellement accablée que j’ai posé mes lèvres sur les siennes. Je savais que pendant un instant, tout le reste disparaîtrait.
— Aïe, a-t-il crié en reculant.
— Pardon ! Je voulais juste…
Il m’a attrapée par le poignet et m’a fait entrer brusquement dans la pièce la plus proche, dont il a claqué la porte derrière nous tout en me poussant contre le mur. Il m’a embrassée plus brutalement que je ne l’avais fait : apparemment sa lèvre ne lui faisait pas si mal que ça.
— Que se passe-t-il ? a-t-il demandé dans un souffle.
— Je ne veux pas penser. Embrasse-moi.
Kile m’a attirée à lui sans un mot, les mains dans mes cheveux. Je me suis cramponnée à sa chemise.
Et ça a marché. Le temps de notre étreinte, le reste a perdu son importance. Ses lèvres se sont déplacées de ma bouche à mon cou. Ses baisers étaient différents de d’habitude. Ils étaient agressifs et exigeants. Sans réfléchir, j’ai soulevé sa chemise.
Il a ri, malicieux.
— Si on commence à se déshabiller, il faut qu’on se trouve une chambre. Et que je te dise quel est mon deuxième prénom.
— Ce n’est pas Ashton ? Ou Arthur ? Je suis sûre qu’il commence par un A.
— Absolument pas.
J’ai soupiré en lâchant sa chemise.
— D’accord.
Il a reculé un peu, les mains sur ma taille, un sourire canaille aux lèvres.
— Tu vas bien ? Je sais que tu as eu peur hier soir.
— Je ne m’y attendais pas, c’est tout. Tout ça pour une asperge… Il a frappé Fox pour un légume.
Kile a éclaté de rire.
— Tu vois, c’est pour ça qu’il faut s’en tenir au beurre.
— Toi et ton beurre idiot. (J’ai secoué la tête en dessinant du bout du doigt sur son torse.) Je suis désolée pour ta lèvre. Tu as mal ailleurs ?
— Au ventre. Il m’a donné plusieurs coups de coude pour se libérer, mais ça aurait pu être pire. L’œil d’Henri a l’air douloureux. Heureusement qu’il n’a pas été frappé cinq centimètres plus bas.
J’ai grimacé en pensant à ce qui aurait pu se produire.
— Kile, si tu étais à ma place, est-ce que tu les aurais renvoyés tous les deux ?
— Je pense que j’aurais même renvoyé Henri et moi.
— Mais vous avez essayé de l’arrêter.
Il a levé un doigt.
— Absolument. Mais tu le sais parce que tu étais là. Les autres se fient aux journaux qui ont présenté ça comme si on s’était tous battus.
— En vous gardant, je donne l’impression de ne pas vous avoir punis ?
— Et ça pourrait laisser croire que d’autres aussi pourraient agir en toute impunité.
— La journée ne fait qu’empirer.
J’ai soupiré en passant la main dans mes cheveux tout en m’adossant au mur.
— J’embrasse si mal que ça ?
J’ai commencé à rire, puis j’ai pensé à l’autre nuit, dans ma chambre. L’idée même d’avoir une conversation avec Kile m’avait toujours semblé étrange, mais je ne savais plus pourquoi. Les choses auraient pu être différentes entre nous depuis longtemps.
— Pourquoi on ne s’est jamais parlé avant ? C’est si facile.
Il a haussé les épaules.
— C’est toi qui as posé la question. Qu’est-ce que tu en penses ?
J’ai baissé les yeux, gênée à l’idée de répondre.
— Je pense que j’ai retenu Josie contre toi. Sa constante imitation me rend folle.
— Je pense que j’ai retenu le palais contre toi. C’est la faute de nos parents, pas la nôtre, mais je t’en ai voulu à toi d’être la future reine.
— Je peux comprendre.
— Et je comprends ta réaction à propos de Josie. Mais c’est dur pour elle de grandir dans ton ombre.
Je ne pouvais pas me permettre d’ajouter Josie à la longue liste de choses pour lesquelles je ressentais de la culpabilité. J’ai rajusté mes vêtements. Travailler m’éviterait de penser.
— Faisons quelque chose ensemble. Pas un tête-à-tête, juste un truc à nous.
Son sourire en coin a de nouveau fait son apparition.
— Ça me plairait beaucoup.
Il a rentré sa chemise dans son pantalon et j’ai combattu la rougeur qui se répandait sur mes joues. Comment avais-je pu me laisser aller ainsi ?
— Écoute, a-t-il ajouté. Ne te laisse pas abattre par ce genre de chose. Tu es plus forte que la Sélection.
— Merci, Kile.
J’ai déposé un baiser sur sa joue et j’ai quitté la pièce pour regagner ma chambre.
Lorsque j’avais pioché son nom, j’avais éprouvé une colère sans bornes, je m’étais sentie trahie. Maintenant, je ne me souciais même plus de la façon dont sa fiche avait atterri entre mes mains ; j’étais juste contente qu’il soit là.
J’espérais qu’il ressentait la même chose.
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La soirée s’annonçait comme un défi. Certes, les photos avec Ean étaient sublimes et le montage du quiz charmant, mais je craignais quand même que Gavril ne se sente obligé de poser des questions sur les évictions de Jack et de Burke au lieu de se concentrer sur les candidats restants.
En outre, je ne savais même pas quoi dire à propos des garçons. Mon père avait diligenté des enquêtes et, à moins que les gardes ne fassent vite, je ne pourrais avoir aucun tête-à-tête cette semaine… et donc rien à raconter dans le Bulletin de la semaine prochaine. Il fallait rendre l’émission de ce soir mémorable, mais je ne voyais pas bien comment.
Je n’arrivais pas à me défaire de l’impression que quelque chose n’allait pas, qu’il me manquait une pièce du puzzle qui m’aurait permis d’améliorer le processus de la Sélection.
De mon côté, ce n’était pas une catastrophe absolue, puisque j’avais appris à connaître Kile, Henri, Hale et Fox. En revanche, pour ce que le public en avait vu, tout semblait aller de mal en pis.
Même si je n’avais jeté qu’un petit coup d’œil aux journaux ce jour-là, je me souvenais de la tête que je faisais, recroquevillée dans le char. Pire que tout, je me souvenais des gens qui me montraient du doigt en riant. Nous avions viré deux candidats cette semaine pour conduite déplacée et, à cause de ça, tous les gestes romantiques des autres étaient passés inaperçus.
Ça s’annonçait très mal.
Assise dans ma chambre, je dessinais tout en réfléchissant. Il devait bien y avoir un moyen de renverser la vapeur, d’améliorer les choses.
Mon crayon courait sur la feuille ; chaque fois que je traçais une ligne, j’avais l’impression qu’un problème disparaissait. Il ne fallait pas que j’évoque mes rendez-vous de la semaine : parler d’un revenait à s’exposer à des questions sur les autres et je ne voulais pas évoquer de nouveau l’incident avec Jack.
Peut-être qu’au lieu de raconter mes tête-à-tête, je pouvais parler des Sélectionnés. Je pouvais facilement faire leurs louanges, et si j’avais l’air fascinée par leurs talents on comprendrait mieux pourquoi j’avais du mal à choisir. Le problème de la Sélection, c’était qu’il y avait trop de bons candidats.
Le temps de peaufiner mon plan, mon dessin était fabuleux. La robe était dos nu, ultramoulante et très courte. J’ai ajouté une jupe transparente et aérienne histoire qu’elle ne soit pas trop sexy. J’avais utilisé des couleurs – bordeaux pour la robe, bronze pour la jupe – délicieusement automnales.
J’imaginais aisément comment je me coifferais pour la porter. Je savais même quels bijoux je choisirais.
En la contemplant, cependant, j’ai songé qu’elle convenait mieux à une starlette qu’à une princesse. J’avais beau la trouver sublime, je ne pouvais m’empêcher de songer aux réactions des gens. J’y faisais très attention à présent.
— Oh, mademoiselle ! s’est exclamée Neena qui avait aperçu le dessin en passant.
— Elle te plaît ?
— C’est la robe la plus glamour que j’aie jamais vue.
J’ai observé la robe.
— Est-ce que tu crois que je pourrais la porter pour le Bulletin ?
Elle a fait la grimace, comme si elle ne comprenait pas pourquoi je lui posais la question.
— Elle vous couvrira des pieds à la tête, alors tant que vous n’y ajoutez pas de strass, je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas la porter.
J’ai caressé le papier comme si c’était l’étoffe de la robe.
— Je commence ? a demandé Neena, enthousiasmée.
— Vous voulez bien que je vous accompagne à l’atelier ? Je vais vous aider. Je la veux pour ce soir.
— Avec plaisir.
J’ai attrapé mon carnet et je l’ai suivie dans le couloir, plus exaltée que jamais.
 
Lorsque je suis entrée dans le studio ce soir-là et que j’ai vu le regard brûlant d’envie de Josie, j’ai trouvé que le marathon de coupe et de couture auquel je m’étais livrée en valait vraiment la peine. Je portais des escarpins dorés et j’avais bouclé mes cheveux, qui retombaient librement sur mes épaules. Je ne m’étais jamais trouvée aussi belle. Les regards enflammés des Sélectionnés m’ont confirmé que j’étais particulièrement à mon avantage ; je me suis détournée pour dissimuler un sourire de satisfaction.
C’est alors que j’ai senti que quelque chose n’allait pas. Une certaine tension semblait planer dans la pièce et elle était plus forte que mon sentiment de fierté ou l’admiration des candidats. Elle était si palpable que j’en ai presque frissonné.
J’ai jeté un regard autour de moi, perplexe. Mes parents étaient dans un coin et ils essayaient de se faire tout petits. Je voyais aux sourcils froncés de mon père et aux gestes de ma mère que quelque chose ne tournait pas rond. Pouvais-je aller leur parler ? Est-ce que mon silence de ces derniers jours leur avait suffisamment servi de leçon ?
— Hé !
Baden avait surgi à mes côtés.
— Bonsoir.
— Je vous ai fait peur.
Je me suis concentrée sur lui poliment.
— Non. J’étais juste perdue dans mes pensées. Vous avez besoin de quelque chose ?
— Je me demandais si je pouvais vous inviter à dîner ou autre, cette semaine ? Une autre session musicale, peut-être ?
Il a gratté une guitare invisible en se mordant la lèvre, souriant.
— C’est gentil, mais c’est à moi d’inviter les candidats.
Il a haussé les épaules.
— Et alors ? Ce sont bien les gars qui vont ont proposé de faire la cuisine, non ?
J’ai plissé les yeux en tâchant de me souvenir.
— Techniquement, peut-être.
— Alors, parce que je ne suis pas né dans le palais, je ne peux pas agir comme Kile ?
— Je peux vous assurer que Kile n’est pas parti avec un avantage dans cette aventure, ai-je répondu en riant tout en songeant à toutes ces années d’irritation.
Baden n’a pas bougé, silencieux et incrédule.
— C’est ça, oui.
Il s’est éloigné d’un pas assuré, les mains dans les poches, et je suis restée abasourdie. M’étais-je montrée grossière ? J’avais juste été honnête. Et je ne lui avais rien refusé en réalité.
J’ai essayé d’oublier l’affront et de me concentrer sur mon devoir pour la soirée : être charmante et gracieuse afin de convaincre tout le monde que j’étais en train de tomber amoureuse.
Papa est passé près de moi et je l’ai attrapé par le bras.
— Que se passe-t-il ?
Il a secoué la tête en me tapotant la main.
— Rien, ma chérie.
Le mensonge m’a davantage secouée que la réaction de Baden. Les gens s’agitaient dans la pièce, des ordres fusaient, des fiches étaient compulsées. J’ai entendu le rire de Josie, que quelqu’un a immédiatement fait taire. Les garçons bavardaient entre eux, un peu trop fort pour l’étiquette. Baden boudait à côté d’Henri, indifférent aux autres, et j’ai pressé la main contre mon ventre pour me calmer.
Près d’Henri, un peu à l’écart dans la pénombre, quelqu’un m’a fait un signe de la main. C’était Erik, debout sur le côté, qui attendait de s’installer derrière Henri. Une fois mon attention attirée, il a levé le pouce, mais l’expression de son visage m’a fait comprendre qu’il s’agissait en réalité d’une question. J’ai haussé les épaules. Il a pincé les lèvres puis articulé silencieusement : « Désolé. » J’ai fait un petit sourire et levé le pouce à mon tour : ce n’était pas très convenable, mais je ne savais pas quoi faire d’autre. Erik a secoué la tête à son tour et j’en ai été étrangement réconfortée. Il y avait au moins quelqu’un qui comprenait ce que je ressentais.
J’ai inspiré profondément, puis je me suis installée entre ma mère et Ahren.
— Quelque chose ne va pas, ai-je chuchoté à l’oreille de mon frère.
— Je sais.
— Tu sais ce qui se passe ?
— Oui.
— Tu me le diras ?
— Plus tard.
J’ai soupiré. Comment allais-je pouvoir jouer la comédie dans ces conditions ?
Les informations ont été données et papa a brièvement pris la parole : j’ai été incapable de me concentrer sur ce qu’il disait. Je ne pouvais détacher mon regard des rides d’inquiétude qui cernaient ses yeux et des épaules voûtées sous le poids des soucis.
Au milieu de l’émission, Gavril s’est avancé et a annoncé qu’il avait quelques questions à poser aux Sélectionnés. Ils ont tous rajusté leurs cravates et leurs manchettes et se sont redressés sur leurs sièges.
— Voyons voir… Sir Ivan ?
Sur le bord de la première rangée, Ivan a levé la main et Gavril s’est tourné vers lui.
— Appréciez-vous la Sélection ?
Il a gloussé.
— Je l’apprécierais davantage si je pouvais obtenir un tête-à-tête avec la princesse.
Il m’a fait un clin d’œil et j’ai rougi.
— J’imagine qu’il est difficile pour la princesse de voir tout le monde, a répondu élégamment Gavril.
— Absolument ! Je ne me plains pas du tout, je suis juste plein d’espoir, a-t-il poursuivi sans cesser de rire, comme si tout ça était une plaisanterie.
— Eh bien, peut-être devriez-vous tenter de convaincre Son Altesse royale de vous accorder un peu de temps. Dites-nous : d’après vous, quel est le rôle le plus important d’un futur prince ?
Ivan a cessé de rire.
— Je ne sais pas. Être une compagnie agréable est déjà beaucoup. La princesse Eadlyn doit supporter des relations imposées dans son travail et ce serait sympa de faire partie des gens qu’elle a réellement envie de fréquenter. Et de s’amuser.
Je me suis forcée à ne pas lever les yeux au ciel. Tu es une relation imposée, chéri.
— Intéressant, a commenté Gavril. Et vous, Sir Gunner ?
Gunner n’était pas très grand et il avait presque l’air chétif à côté du dégingandé Ivan. Il a essayé de se redresser, mais ça ne servait à rien.
— Je pense que le futur prince doit se préparer à être disponible. Vous avez évoqué l’emploi du temps surchargé de la princesse : le prince doit pouvoir l’aider. Je ne sais évidemment pas à quoi ça ressemblerait en réalité, mais je sais que ma vie et mes priorités seraient redéfinies.
L’expression de Gavril a manifesté son approbation et mon père a applaudi, suivi par le reste de l’assemblée. J’ai fait de même, tout en éprouvant un sentiment étrange. C’était une question légitime, et je n’appréciais pas de la voir servir de divertissement.
— Sir Kile, vous avez vécu dans le palais toute votre vie, a repris Gavril en traversant la scène. Qu’est-ce qui changerait dans votre vie si vous deveniez prince ?
— Je serais obligé d’aller chez le coiffeur plus souvent.
— Pffffft !
J’ai mis la main sur ma bouche, gênée, mais je ne parvenais pas à réprimer mon rire.
— Oh ! On dirait que quelqu’un est d’accord avec vous.
Derrière Kile, Henri s’est joint à l’hilarité générale à contretemps. Il avait évidemment compris la réponse après tout le monde. Gavril l’a remarqué et s’est dirigé vers lui.
— Sir Henri, c’est bien ça ? (Henri a acquiescé mais j’ai lu de la terreur dans ses yeux.) Qu’en pensez-vous ? Quel est le rôle d’un futur prince ?
Il a tenté de ne pas montrer son anxiété et s’est penché vers Erik. Une fois qu’il a eu compris la question, il a hoché la tête.
— Oh, oh, oui. Le prance être pour prancesse… hum…
Je me suis levée. Je ne pouvais pas laisser faire ça.
— Henri ? ai-je appelé.
Tous les regards se sont tournés vers moi et je lui ai fait signe de me rejoindre au milieu du plateau. Il s’est approché lentement.
— Erik ? Venez vous aussi.
Henri a attendu que son ami le rejoigne depuis le fond. Erik avait l’air nerveux ; il ne s’était pas préparé à se retrouver en pleine lumière. Henri lui a murmuré quelque chose en souriant et Erik s’est détendu. Ils se sont avancés vers moi.
J’ai passé le bras sous celui d’Henri et Erik s’est placé juste derrière lui, dans son ombre.
— Gavril, Sir Henri a été élevé en Suédège. Il ne parle que le finnois, il a donc besoin d’un interprète. (J’ai fait un geste en direction d’Erik, qui s’est rapidement incliné, prêt à s’effacer de nouveau.) Je suis certaine qu’Henri serait ravi de répondre à votre question, mais ce serait beaucoup plus facile pour lui si Erik ne se cachait pas derrière les gradins.
Henri a souri pendant qu’Erik lui traduisait mes paroles et j’ai ressenti une étrange fierté lorsqu’il m’a gentiment pressé le bras.
Henri s’est ressaisi et a répondu à la question de Gavril. Je voyais qu’il pensait vraiment ce qu’il disait et, même s’il avait été décontenancé, il répondait d’une manière réfléchie. Il a terminé et tous les regards se sont tournés vers Erik.
— Il dit que tout futur prince doit se souvenir qu’il n’aura pas un seul rôle à remplir mais plusieurs. Mari, consultant, ami, et plus encore. Il doit être prêt à étudier et travailler autant que Son Altesse tout en mettant son ego de côté. (Erik a mis les mains dans son dos, tâchant de ne rien oublier.) Et il doit comprendre que la reine porte un fardeau que personne ne peut partager et qu’il doit donc être prêt à faire parfois le clown.
J’ai gloussé, ravie de voir un grand sourire sur le visage d’Henri. Le public a applaudi bruyamment et je me suis mise sur la pointe des pieds pour chuchoter à son oreille.
— Bien, bien.
Il a rayonné.
— Bien, bien ?
J’ai hoché la tête.
— Votre Altesse, c’est une complication incroyable dans la Sélection, a commenté Gavril, surpris. Comment la gérez-vous ?
— Jusqu’à présent, grâce à deux choses : de la patience et Erik.
Des rires ont fusé.
— Mais comment cela peut-il fonctionner ? Il faudra bien que les choses changent.
Pour la première fois de ma vie, j’ai eu envie d’attraper une chaise et de la balancer à la tête de Gavril Fadaye.
— Probablement, mais il y a bien pire qu’une barrière linguistique.
— Pourriez-vous nous donner des exemples ?
J’ai fait signe à Henri et Erik de regagner leurs sièges et j’ai réprimé un rire en voyant Erik se précipiter pour regagner son siège. Henri m’a adressé un sourire affectueux et ça m’a inspirée.
— Puisque tout ça a commencé avec Henri, prenons-le pour exemple. Nous devons faire un effort pour communiquer, mais c’est un garçon d’une infinie gentillesse. Jack et Burke parlaient parfaitement anglais, mais ils se sont comportés d’une manière inacceptable.
— Nous avons tous eu connaissance de l’incident avec Burke et je suis soulagé de voir que vous en êtes sortie indemne.
Saine et sauve ? Oui. Indemne ? C’était discutable. Mais personne n’avait envie d’entendre ça.
— Merci. Mais ces garçons étaient une exception, pas une règle. Il y a de nombreux candidats dont je pourrais faire les louanges.
— Oh ? Allez-y, je vous en prie.
J’ai souri en jetant un regard vers les Sélectionnés.
— Sir Hale a un goût très sûr et il est tailleur. Je ne serais pas surprise que tout Illeá porte ses créations un jour.
— J’adore cette robe ! s’est-il exclamé.
— C’est moi qui l’ai faite ! ai-je répondu avec fierté.
— Elle est parfaite.
— Vous voyez, ai-je poursuivi en me tournant vers Gavril. Je vous avais dit qu’il avait bon goût. (J’ai de nouveau regardé les candidats.) J’ai déjà évoqué les talents de musicien de Sir Baden, mais ils valent la peine que j’en parle de nouveau. Il est très doué.
Baden a incliné la tête ; s’il était toujours en colère après moi, il le cachait bien.
— J’ai découvert que Sir Henri était un cuisinier hors pair. Et il en faut beaucoup pour m’impressionner dans ce domaine, puisque, comme vous le savez, les chefs du palais peuvent rivaliser avec les meilleurs du monde. Vous pouvez me croire si je vous dis que vous pouvez m’envier parce que j’ai goûté sa cuisine.
De nouveaux rires se sont élevés et j’ai aperçu le visage de mon père sur un des moniteurs : il avait l’air aux anges.
— Sir Fox… lui, il a un talent rare. Il sait tirer le meilleur parti de n’importe quelle situation. La Sélection est un processus stressant, et pourtant il voit toujours le bon côté des choses. C’est un plaisir de le côtoyer.
J’ai échangé un regard avec lui. Même avec sa balafre sur la tête et son œil au beurre noir qui se devinait légèrement sous le maquillage, il avait l’air aussi peu menaçant que possible. Je me félicitais intérieurement de lui avoir permis de rester.
— Qui d’autre ? a demandé Gavril.
Je les ai tous regardés. Oui, il y en avait encore un.
— Les gens ont du mal à croire que je ne connais pas parfaitement Sir Kile parce que nous vivons sous le même toit depuis toujours, mais c’est pourtant vrai. Grâce à la Sélection, j’en sais beaucoup plus sur lui. J’ai notamment appris que c’est un architecte prometteur. Si nous devions faire construire un nouveau palais, je ferais appel à lui.
J’ai entendu quelques soupirs ravis dans l’assistance à l’idée que les amis d’enfance deviennent des amants.
— Même si, je dois bien l’avouer, il a besoin d’aide concernant ses cheveux, ai-je terminé, ce qui a de nouveau provoqué l’hilarité dans le studio.
— Il semblerait que nous ayons là de merveilleux jeunes gens ! a conclu Gavril en les applaudissant, suivi par le public.
— Absolument.
— Vous semblez tellement impressionnée que je suis dans l’obligation de vous poser la question : l’un d’entre eux occupe-t-il une place particulière dans votre cœur ?
J’ai joué avec mes cheveux.
— Je ne sais pas.
— Oh !
J’ai gloussé en baissant les yeux. Tout ça était du cinéma… n’est-ce pas ?
— Serait-ce l’un des jeunes gens que vous venez de citer ?
J’ai donné une tape malicieuse sur son bras.
— Oh, voyons, Gavril !
Il a ri, moqueur, comme pratiquement tous les membres de l’assemblée. Je me suis éventée d’une main avant de me tourner de nouveau vers lui.
— La vérité, c’est qu’il m’est encore difficile de parler de tout ça en public, mais j’espère pouvoir bientôt vous en dévoiler davantage.
— Quelle bonne nouvelle, Votre Altesse ! Permettez-moi de vous souhaiter, au nom du royaume tout entier, bonne chance dans la quête de votre partenaire.
— Merci.
J’ai hoché la tête avec humilité et jeté un coup d’œil en direction de mon père.
Il avait l’air sidéré, presque optimiste. J’ai éprouvé un sentiment doux-amer en découvrant que, même si je ne savais pas comment tout ça allait finir, la plus infime possibilité que tout puisse s’arranger allégeait ses inquiétudes.
Ça suffirait pour le moment.
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— Ça va mal.
J’étais roulée en boule sur le lit d’Ahren. Il était assis près de moi et me racontait tout ce que mes parents me cachaient.
— Dis-moi tout.
Il a dégluti.
— Ça démarre toujours dans les régions les plus pauvres. Ils ne se révoltent pas, comme quand les parents étaient petits… On dirait plutôt qu’ils se soulèvent.
— C’est-à-dire ?
— Ils veulent en finir avec la monarchie. Personne n’est satisfait de la dissolution des castes et ils pensent qu’on s’en fiche.
— Qu’on s’en fiche ? ai-je répété, abasourdie. Papa se tue à la tâche pour trouver une solution. Je sors avec des inconnus pour leur faire plaisir !
— Je sais. Et je ne sais pas d’où tu as tiré ton petit numéro de ce soir, mais c’était spectaculaire.
Je lui ai fait une grimace entendue. J’étais ravie qu’il me fasse un compliment, mais je me demandais dans quelle mesure j’avais joué la comédie et dans quelle mesure j’avais été sincère.
— Et puis qu’est-ce qu’on est censé faire ? a-t-il repris. Jouer la comédie toute notre vie ?
— Ha ! ai-je ricané. Comme si on t’avait jamais demandé quoi que ce soit. Ce serait à moi de le faire et je ne peux pas. J’ai déjà l’impression d’étouffer.
— On pourrait tous abdiquer, a-t-il suggéré. Mais qu’arriverait-il ensuite ? Qui prendrait le pouvoir ? Et si on n’abdique pas, est-ce qu’ils vont nous renverser ?
— Tu crois qu’ils le feraient ? ai-je demandé dans un souffle.
Il a regardé au loin.
— Je n’en sais rien, Eady. Les gens sont prêts à tout quand ils ont faim, qu’ils sont épuisés et résolument pauvres.
— Mais on ne peut pas nourrir tout le monde. On ne peut pas faire en sorte que tout le monde ait le même salaire. Qu’est-ce qu’ils attendent de nous ?
— Rien, a-t-il répondu avec sincérité. Ils veulent juste plus pour eux. Je ne peux pas dire que je les blâme, mais les gens ne savent pas ce qu’ils font. Ils croient que nous dirigeons leurs vies, ce qui n’est pas le cas.
— C’est eux qui sont maîtres de leurs vies.
— Absolument.
Nous sommes restés silencieux un long moment en réfléchissant aux conséquences que ça aurait pour nous. Je savais que si le peuple parvenait à ses fins, je serais plus durement touchée que les autres. Je ne savais pas comment ça arrivait, mais les gouvernements changeaient. Les royaumes se faisaient et se défaisaient : des idéologies prenaient le pouvoir, en balayant d’autres sur leur passage. Pouvais-je être écartée d’un revers de main ?
J’ai frissonné en essayant d’imaginer une telle vie.
— Ils m’ont déjà lancé de la nourriture, ai-je murmuré.
— Quoi ?
— J’ai été tellement bête, ai-je répondu en secouant la tête. J’ai grandi en pensant qu’on m’adorait… mais les gens ne m’aiment pas. Une fois papa et maman partis, je pense que rien n’empêchera le peuple de se débarrasser de moi.
C’était une idée palpable ; j’avais l’impression qu’elle m’avait toujours soutenue et que maintenant que je savais que ce n’était qu’un mensonge, mon corps pesait plus lourd.
Le visage d’Ahren s’est assombri. J’ai attendu qu’il me contredise, en vain.
— Tu peux les forcer à t’aimer, Eadlyn.
— Je ne suis pas aussi charmante que toi, ni aussi intelligente que Kaden, ni aussi adorablement tapageuse qu’Osten. Je n’ai rien de spécial.
Il a frappé la tête contre le montant du lit en gémissant.
— Eadlyn, tu plaisantes j’espère. Tu es la première héritière féminine du trône. Tu ne ressembles à rien de ce que le royaume a déjà connu. Il faut juste que tu apprennes à utiliser ça et à leur rappeler qui tu es.
Je suis Eadlyn Schreave. Je suis la femme la plus puissante du monde.
— Je ne pense pas qu’ils m’aimeraient s’ils savaient qui je suis vraiment.
— Si tu commences à geindre, je te mets dehors.
— Je te ferai fouetter.
— Tu me menaces de ce châtiment depuis qu’on a six ans.
— Ça arrivera un jour. Je t’aurai prévenu.
Il a gloussé.
— Ne t’inquiète pas, Eady. Les risques que les gens s’organisent suffisamment pour passer à l’acte sont infimes. Ils évacuent leur colère, c’est tout. Quand ils en auront fini, les choses redeviendront comme avant.
J’ai hoché la tête en soupirant. Je me tracassais peut-être pour rien, mais je n’arrivais pas à chasser de mon esprit les hurlements haineux du défilé ni les commentaires détestables qui avaient suivi mon baiser avec Kile. Ce n’était que le début des attaques contre la monarchie.
— Ne dis pas aux parents que je suis au courant, d’accord ?
— Comme tu veux.
Je me suis levée d’un bond et j’ai déposé un baiser sur la joue d’Ahren. Je plaignais les filles qui n’avaient pas de frères.
— À demain.
— Essaie de dormir un peu, a-t-il répondu en souriant.
J’ai quitté sa chambre avec l’intention de regagner la mienne. Mais en marchant, je me suis découvert un petit creux. Maintenant que j’avais fait mes premiers pas en cuisine, j’aimais bien cet endroit. J’avais aperçu des fruits et il y avait du fromage dans le réfrigérateur. Il était tard et je ne dérangerais personne. J’ai descendu rapidement l’escalier.
J’avais tort : la cuisine n’était pas vide. Une poignée de jeunes gens pétrissaient de la pâte et coupaient des légumes. J’ai pris le temps de les regarder, fascinée par leur efficacité et leur détermination. Malgré l’heure tardive, ils étaient en forme, heureux et bavardaient tout en travaillant.
J’étais tellement absorbée par eux qu’il m’a fallu quelques minutes pour remarquer la tête blonde au fond de la pièce. Henri avait suspendu sa chemise à une patère et son maillot de corps bleu était couvert de farine. Je me suis déplacée en silence, mais le personnel m’a reconnue et les révérences et les saluts ont accompagné mon passage, prévenant Henri de ma présence.
Lorsqu’il m’a vue, il a essayé en vain d’épousseter la farine qui le maculait. Il a repoussé ses cheveux et s’est tourné vers moi en souriant.
— Erik n’est pas là ?
— Lui dort.
— Et pourquoi pas vous ?
Il a plissé les yeux en essayant de comprendre le sens de mes paroles.
— Mmmm. Désolé. Je cuisine ?
J’ai hoché la tête.
— Je peux cuisiner moi aussi ?
Il a désigné la pâte et les pommes étalées sur la table.
— Vous voulez ? Vous cuisiner ?
— Oui.
Il a acquiescé, rayonnant. Puis il m’a considérée des pieds à la tête, s’est emparé de sa chemise et l’a enroulée autour de moi en attachant les manches dans le dos. Un tablier. Il voulait que je mette un tablier.
J’ai souri. Ce n’était qu’une chemise de nuit, mais je savais qu’il ne pourrait pas comprendre mes objections.
Il a saisi une pomme et en a ôté la peau en une seule pelure. Ensuite, il l’a posée sur le plan de travail et a pris un autre couteau.
— Pidäveitsi näin, a-t-il dit en désignant la façon dont ses doigts tenaient le couteau. Pidäomena huolellis.
Il a formé une serre avec son autre main et empoigné la pomme. Puis il a coupé des quartiers. Même à mes yeux inexpérimentés, il était évident qu’il utilisait une force minimale et que sa façon de placer sa main la protégeait des coupures.
— Vous, a-t-il dit en me passant le couteau.
— D’accord. Comme ça ? ai-je demandé en recroquevillant ma main.
— Bien, bien.
J’étais beaucoup plus lente et mes tranches étaient loin d’être aussi régulières que les siennes, mais son sourire me donnait l’impression d’être en train de préparer un festin.
Il a pétri la pâte, mélangé la cannelle et le sucre et allumé une des friteuses posées le long du mur.
Je me suis demandé s’il était chef pâtissier chez lui ou s’il aimait juste les desserts.
Je l’ai aidé à mettre les pommes et d’autres choses dans la pâte et, même si j’étais terrifiée par l’huile bouillante, j’ai installé un des paniers dans la friteuse. J’ai couiné quand l’huile a pris vie et s’est mise à bouillonner. Henri ne s’est pas moqué de moi, ce qui était gentil de sa part.
Lorsqu’il a enfin déposé le plat devant moi, je mourais de faim et j’étais presque trop surexcitée pour attendre. Mais j’ai patienté. Il a fait un signe pour me dire de goûter, alors j’ai attrapé un beignet et j’ai mordu dedans.
Il avait un goût de paradis. Il était encore meilleur que les petits pains à la cannelle de l’autre jour.
— Oh miam ! me suis-je exclamée en mâchant.
Il a éclaté de rire et en a pris un à son tour. Il avait l’air assez content, mais je voyais à son regard qu’il évaluait sa production.
Pour moi les beignets étaient parfaits.
— Comment s’appelle ce gâteau ?
— Mmm ?
— Hum, nom ? ai-je demandé en les montrant du doigt.
— Oh. Omenalörtsy.
— Ohmenalortsee ?
— Bien !
— Oui ?
— Bien.
J’ai souri. Il fallait que je dise à Kaden que j’étais en train de passer maîtresse dans l’art de nommer les desserts suédèges.
J’en ai mangé un autre et je me suis sentie un peu écœurée à la fin du deuxième. Puis j’ai regardé Henri faire passer le plat au milieu des cuisiniers, qui l’ont tous félicité. Au plus profond de moi, j’étais très déçue qu’il ne comprenne pas ce qu’on lui disait.
Délicieux. Parfaits. Exquis.
J’avais le pressentiment que, même s’il avait compris, il les aurait trouvés trop généreux. Je n’en étais pas certaine. Ce n’était qu’une hypothèse fondée sur ce que je devinais de lui. Je n’avais aucun moyen de la vérifier.
Et, me suis-je rappelé, tu n’as pas envie de le savoir.
C’était de plus en plus difficile de ne pas l’oublier.
Quand Henri a fini sa tournée et que le plat est revenu vide, je lui ai adressé un sourire timide.
— Je devrais aller dormir.
— Vous dormir ?
— Oui.
— Bien, bien.
— Hum. Ce soir ? Le Bulletin ? ai-je demandé en essayant de parler le plus simplement possible.
Il a acquiescé.
— Bulletin, oui.
J’ai posé la main sur son torse.
— Vous avez été délicieux.
— Délicieux ? Mmmm, gâteau ?
J’ai éclaté de rire.
— Oui. Comme un gâteau.
Il a couvert ma main de la sienne, qui reposait toujours sur son cœur. Il a baissé les yeux vers moi : son sourire s’est estompé et il a dégluti. Il me tenait tout contre lui, comme s’il voulait juste faire durer l’instant. Il m’a retenue pendant un temps infini et j’ai deviné qu’il essayait désespérément de me dire quelque chose.
Mais rien n’est sorti.
Je voulais qu’Henri sache que je savais ce qu’il ressentait. Je savais, au moindre de ses sourires, au moindre de ses gestes, qu’il avait de l’affection pour moi. Et malgré tous mes efforts, j’en avais pour lui aussi. Je craignais de le regretter plus tard, mais il n’y avait qu’une façon d’exprimer ce sentiment.
Je me suis rapprochée et j’ai posé la main sur sa joue. Il a plongé son regard dans le mien comme s’il venait soudain d’y découvrir un objet de grande valeur, quelque chose d’une rareté infinie. J’ai hoché la tête lentement et il a penché la tête vers moi.
Il avait peur. Je le sentais. Il avait peur de me toucher, de me tenir enlacée, de bouger. Était-ce parce que j’étais une princesse ou parce qu’il n’avait jamais embrassé personne ? Quoi qu’il en soit, son baiser était délicat.
Je ne l’en ai que plus apprécié.
J’ai pressé mes lèvres sur les siennes. Je voulais lui faire comprendre sans passer par les mots qu’il avait le droit de faire ça, que je voulais qu’il m’enlace. Et, après un instant d’hésitation, il a réagi. Henri me tenait comme si j’étais si fragile qu’il pourrait me briser en me serrant trop fort. Et ses baisers étaient à l’unisson, sauf que sa crainte initiale avait été remplacée par de la révérence. Il faisait preuve d’une tendresse si belle qu’elle en devenait presque insupportable.
J’ai rompu le baiser, légèrement étourdie. Son regard était peiné, mais un minuscule sourire étirait ses lèvres.
— Il faut que j’y aille, ai-je dit.
Il a hoché la tête.
— Bonne nuit.
— Bonne nuit.
Je me suis éloignée lentement, mais quand j’ai été hors de sa vue, je me suis mise à courir. Des pensées incompréhensibles tourbillonnaient dans mon esprit. Pourquoi avais-je été si ennuyée quand Gavril s’en était pris à Henri ? Pourquoi avais-je décidé de garder Fox alors que j’aurais dû le renvoyer chez lui ? Pourquoi Kile – entre tous ! – hantait-il mes pensées ?
Et pourquoi étais-je terrifiée à l’idée de me poser ces questions ?
Une fois dans ma chambre, je me suis jetée sur mon lit, désorientée. Même si j’en voulais à Gavril d’avoir évoqué le sujet, ça m’ennuyait de ne pas pouvoir communiquer avec Henri. Je ne pouvais aborder aucun sujet intime : il aurait fallu passer par Erik et c’était trop gênant. Aussi perturbant que ce soit, s’il y avait quelqu’un à qui j’aurais pu me confier facilement, c’était Henri. Je me sentais en sécurité avec lui et il était intelligent et passionné. Henri était un garçon bien.
Mais je ne parlais pas un mot de finnois. Et c’était très ennuyeux.
J’ai roulé sur le dos, agacée, et j’ai poussé un petit cri en sentant quelque chose me rentrer dans le dos. J’ai passé la main derrière moi : un nœud. Je portais toujours la chemise d’Henri.
Je l’ai défaite et, même si c’était complètement absurde, je l’ai portée à mon nez. Évidemment. Évidemment, elle sentait la cannelle, le miel et la vanille. Évidemment, elle sentait le gâteau.
Stupide pâtissier suédège avec ses stupides épices.
Je devenais complètement idiote !
C’était pour ça que l’amour était une mauvaise idée : ça vous rendait faible.
Or personne au monde n’était plus puissant que moi.
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Au petit déjeuner, plusieurs choses m’ont frappée. La première était qu’Henri était en train de raconter à Erik tout ce qui s’était passé la veille. Les yeux de l’interprète allaient et venaient rapidement entre Henri et moi et j’avais l’impression qu’il tentait de le calmer. J’étais certaine qu’Henri serait ravi d’être le deuxième Sélectionné à être embrassé. Au lieu de ça, il était hystérique.
En face d’Henri, Kile, intrigué, ne perdait pas une miette du manège des deux garçons même s’il ne parvenait manifestement pas à saisir un traître mot de leur conversation. Il mangeait lentement sans les interrompre.
Baden essayait d’attirer mon attention. Il m’a fait un signe de la main suivi d’un signe en direction de la porte. J’ai articulé silencieusement : « Plus tard », en réprimant mon irritation face à son manquement à l’étiquette.
Mais le pire c’était sans conteste mes parents qui me jetaient des coups d’œil à la dérobée ; ils se demandaient certainement ce que je savais sur les émeutes.
Je me suis éclairci la voix.
— Est-ce que j’ai été bien hier soir ?
Un sourire a éclairé le visage de papa.
— J’ai été impressionné, Eadlyn. Après une semaine aussi difficile, tu as été d’un calme olympien. La générosité dont tu as fait preuve envers Henri a été un spectacle merveilleux. Et je suis ravi de voir que certains… ne te déplaisent pas. Ça me redonne de l’espoir.
— Nous verrons bien comment tout ça évolue, ai-je éludé. Mais je t’ai promis trois mois et je pense qu’il me faudra au moins ça pour y voir plus clair.
— Je comprends très bien ce que tu veux dire, a-t-il répondu comme si un millier de souvenirs lui revenaient. Merci.
— De rien. (Son sourire était doux et mélancolique et je voyais bien que tout ça avait beaucoup d’importance pour lui.) Est-ce que tu serais déçu si, à la fin, je ne choisissais personne ?
— Non, ma chérie. Moi, je ne serais pas déçu.
L’emploi du « moi » m’a vrillé le ventre d’inquiétude.
Que se passerait-il si j’étais toujours célibataire à la fin de la Sélection ? Si nous n’avions plus affaire à une confusion née de la fin des castes mais à un véritable soulèvement, trois mois ne suffiraient pas à résoudre quoi que ce soit. Les deux premières semaines étaient déjà passées à toute allure.
Ça ne suffirait pas.
J’ai compris pourquoi ils me cachaient tout : si je pensais que tout ça ne servait à rien, est-ce que je laisserais tomber ? Si je le faisais, il n’y avait plus d’espoir.
— Ne t’inquiète pas, papa, ai-je dit en posant la main sur la sienne. Tout va s’arranger.
Il a posé son autre main sur la mienne et l’a pressée.
— Je suis certain que tu as raison, ma chérie. (Puis il a pris une grande inspiration avant de revenir à son café.) Je voulais te dire que les enquêtes sont terminées. Si on avait passé quelques coups de fil avant la Sélection, on aurait su que Burke avait des problèmes de gestion de la colère et qu’une fille au lycée de Jack l’a dénoncé pour comportement indécent. Apparemment Ean n’a aucun ami. Je ne pense pas que ce soit un motif pour le renvoyer chez lui, mais on va le garder à l’œil.
— Ean a été très généreux.
— Ah ?
— Oui. Mais j’ai effectivement remarqué que c’est un solitaire. Je ne sais pas pourquoi : il a une conversation très agréable.
Papa a bu une gorgée de son café en regardant Ean.
— Voilà qui est bizarre.
— Un autre dont je dois me méfier ? ai-je demandé.
Je ne voulais pas qu’il s’attarde sur Ean. Ce n’était pas parce qu’il se tenait à l’écart que c’était nécessairement un fauteur de troubles.
— L’un d’entre eux était un très mauvais élève, mais pas de quoi en faire un plat.
— Bon. Le pire est passé, donc, ai-je commenté en m’efforçant d’être encourageante.
— Je l’espère. Une équipe spéciale va quand même les surveiller. Je n’ai pas été aussi attentif que je l’aurais dû et j’en suis navré, a-t-il avoué.
— Voyons le bon côté des choses : j’aurai des choses à dire au Bulletin vendredi prochain.
Il a ri.
— C’est vrai. Tu devrais peut-être donner une chance à quelqu’un avec qui tu n’as jamais parlé. Tu peux accorder du temps à chacun, crois-en mon expérience.
J’ai regardé les garçons.
— Je ne viendrai peut-être pas au bureau de la semaine.
Il a secoué la tête.
— Aucun problème. Apprends à les connaître. J’aimerais vraiment que tu trouves quelqu’un, même si une partie de toi pense que tout ça est inutile.
— Je te rappellerai que ce n’était pas le but de cette Sélection.
— Mais quand même.
— Ils sont tellement nombreux. Il y en a qui ne te plaisent pas ?
Il a plissé les yeux.
— Puisque tu me le demandes… (Il a laissé son regard errer sur les garçons, à la recherche d’un en particulier.) Celui-là. Chemise verte.
— Cheveux bruns ?
— Oui.
— C’est Julian. Quel est le problème ?
— Tu vas peut-être trouver ça insignifiant, mais quand tu faisais des compliments sur les autres l’autre soir, il n’a ni souri ni applaudi. Ce n’est pas une attitude fair-play. S’il ne supporte pas d’être dans l’ombre de temps en temps, comment pourrait-il supporter de vivre dans la tienne toute sa vie ?
Tout le temps que j’avais passé à me demander si mon père voyait réellement en moi une reine m’apparaissait soudain comme une perte de temps. Bien sûr qu’il voyait en moi une reine.
— Et ça va te paraître futile, mais je pense qu’il ne te ferait pas de beaux enfants.
— Papa ! ai-je crié, ce qui a suscité un peu d’agitation.
J’ai enfoui la tête dans ma main et mon père a explosé de rire.
— Je dis ça comme ça.
— D’accord. Je m’en vais. Merci pour tes conseils avisés.
J’ai déguerpi aussi vite que l’étiquette m’y autorisait. Dès que j’ai été seule, je me suis mise à courir. Une fois dans ma chambre, j’ai feuilleté les fiches, à la recherche de quelque chose qui rendrait l’un d’eux plus excitant que les autres. Je me suis arrêtée sur la photo de Julian. Mon père avait raison. Quelle que soit la manière dont je combinais son nez, mes yeux, ma bouche et ses joues, toutes les variations étaient affreuses.
Non pas que ça ait la moindre importance.
Je le renverrais rapidement mais après quelques tête-à-tête ratés, histoire de ne pas l’éliminer seul. Toutes les éliminations en solitaire avaient été assez éprouvantes. Il fallait que je mette au point une stratégie. Dix rendez-vous. C’était mon but avant le prochain Bulletin. Et il fallait qu’au moins trois d’entre eux finissent dans les journaux. Comment les rendre inoubliables ?
 
Maman était dans le boudoir avec Mlle Lucy, où elles recevaient une maire. Peu de femmes occupaient cette fonction, aussi je les connaissais toutes. C’était Milla Warren, de Calgary, qui nous faisait le plaisir de sa visite aujourd’hui. Je n’avais pas prévu de rendre cette visite officielle, mais je n’avais guère le choix.
J’ai fait une révérence et salué maman et ses invitées.
— Votre Altesse ! s’est écriée Mme Warren en se levant pour s’incliner. Quel plaisir de vous voir, et dans des circonstances si excitantes en plus !
— Nous sommes ravis de vous recevoir, madame. Asseyez-vous, je vous en prie.
— Comment vas-tu, Eadlyn ? a demandé maman.
— Bien. J’ai quelques questions à te poser, mais ça peut attendre.
— À propos des garçons, je suppose, a commenté Mme Warren avec un clin d’œil.
Maman et Mlle Lucy ont eu un petit rire, mais, alors que je souriais, je me suis dit qu’elle méritait la vérité.
— La Sélection n’est pas ce que vous croyez.
Elle a haussé les sourcils.
— J’aimerais bien que trente-cinq hommes se battent pour moi !
— C’est plus du travail qu’autre chose, ai-je affirmé. Nous faisons croire que c’est palpitant mais en réalité c’est un véritable défi.
— Je confirme, est intervenue ma mère. De quelque côté qu’on se trouve, c’est dur. Il y a de longues heures d’ennui soudain suivies d’une tonne d’événements. (Elle a secoué la tête.) Rien que d’en parler, ça me fatigue.
Elle a posé la tête sur sa main en me jetant un coup d’œil. Quelque chose dans son expression, dans son regard maternel et compréhensif, me donnait l’impression d’être comprise et me réconfortait.
Mais je lisais aussi une trace d’inquiétude, ce soupçon d’angoisse, comme chez mon père ce matin. Elle s’est de nouveau concentrée sur Mme Warren.
— Alors, Milla, d’après ce que j’ai entendu dire, tout va bien à Calgary ?
— Oh, oui, nous sommes des gens paisibles.
Elle n’était là qu’en visite et je suis restée assise, parfaitement droite, jusqu’à ce qu’elle parte. Ce qui n’est arrivé que parce que j’ai appelé une servante à qui j’ai glissé un papier plié sur lequel je lui ordonnais de dire à ma mère qu’on avait besoin d’elle tout de suite.
Dès que Mme Warren a franchi la porte, maman a rajusté sa robe.
— Je vais voir de quoi il retourne.
— Détends-toi, c’est moi qui t’ai fait appeler.
J’ai baissé les yeux sur mes ongles. Ils avaient besoin d’une manucure.
Ma mère et Mlle Lucy m’ont regardée fixement.
— Je voulais te parler, mais elle ne partait pas, alors j’ai pris rendez-vous. Enfin, en quelque sorte.
Je lui ai adressé un sourire effronté. Maman a secoué la tête.
— Eadlyn, tu es parfois un peu trop manipulatrice, a-t-elle constaté en soupirant. Mais c’est une bénédiction. Je ne pense pas que je l’aurais supportée encore longtemps.
Nous avons ri toutes les trois, complices ; j’étais contente de ne pas être seule.
— J’ai de la peine pour elle, a repris ma mère. Elle ne sort pas beaucoup et elle assume son poste toute seule, c’est dur. Mais je n’ai pas aimé la façon dont elle t’a parlé.
J’ai grimacé.
— J’ai entendu pire.
— C’est vrai. Qu’est-ce que tu voulais ?
J’ai jeté un coup d’œil en direction de Mlle Lucy.
— Bien sûr, a-t-elle dit en réponse à ma demande silencieuse. Je serai dans les parages toute la journée si tu as besoin de moi.
Elle a fait la révérence à ma mère, m’a embrassée sur le sommet du crâne, puis a quitté la pièce. C’était un geste très affectueux.
— Elle est si gentille avec moi, ai-je commenté. Et avec les garçons. J’ai parfois l’impression d’avoir plusieurs mères.
Ma mère a hoché la tête.
— J’ai gardé les gens que j’aimais près de moi et ils t’adorent depuis toujours.
— J’aurais aimé qu’elle puisse avoir des enfants, ai-je dit avec tristesse.
— Moi aussi. Je suppose que tout le monde sait qu’elle a essayé en vain pendant des années. Je ferais n’importe quoi pour l’aider.
— Tu as essayé ?
J’avais l’impression que rien ne pouvait résister aux Schreave.
Maman a cillé plusieurs fois pour refouler ses larmes.
— Je ne devrais pas te raconter ça, c’est privé. Mais oui, j’ai fait tout ce que j’ai pu. Je lui ai même proposé de lui servir de mère porteuse. (Elle a pincé les lèvres.) Ça a été la seule fois où j’ai regretté d’être reine. Mon corps ne m’appartient pas et il y a des choses que je n’ai pas le droit de faire.
— Qui a dit ça ?
— Tout le monde, Eadlyn. Ce n’est pas très ordinaire comme situation et nos conseillers ont pensé que le peuple n’aimerait pas ça. Certains ont même dit que cet enfant aurait un droit sur le trône. C’était ridicule, alors j’ai laissé tomber.
Je suis restée silencieuse un instant en regardant ma mère évoquer ce chagrin vieux de plusieurs années, et qui au fond n’était même pas le sien.
— Comment tu fais ?
— Fais quoi ?
— J’ai l’impression que tu passes ton temps à distribuer des bouts de toi. Il te reste quelque chose pour toi ? Parfois, je te regarde et je me sens épuisée.
— Quand tu sais qui a de l’importance pour toi, a-t-elle répondu en souriant, abandonner des choses, voire un peu de soi-même, n’est pas un sacrifice. Je donnerais ma vie pour quelques personnes sans hésiter. Et puis il y a le peuple d’Illeá, nos sujets, pour qui je donne ma vie d’une autre manière.
Elle a baissé les yeux et rajusté sa robe, qui n’en avait pas besoin.
— Il y a des gens pour qui tu serais prête à te sacrifier, mais tu ne le sais pas encore. Ça viendra.
Je me suis demandé un instant si j’étais vraiment sa fille. Tous les gens auxquels elle pensait – papa, Ahren, Mlle Lucy, tante May – avaient de l’importance pour moi aussi. Mais j’avais surtout besoin qu’ils m’aident, et non l’inverse.
— Qu’est-ce que tu voulais, alors ?
— Oh, papa estime que les Sélectionnés restants ne sont pas des fous furieux, alors j’ai décidé de me concentrer sur les tête-à-tête cette semaine, ai-je répondu en me penchant vers elle. Je cherche des idées de rendez-vous simples mais photogéniques.
— Ah, a-t-elle répliqué en levant les yeux vers le plafond. Je ne suis pas certaine de t’être d’une grande aide dans ce domaine. Tous les rendez-vous que j’ai eus avec ton père pendant notre Sélection ont été des promenades dans le jardin.
— Sérieusement ? Comment vous avez fini par vous marier ? C’est tellement ennuyeux !
Elle a éclaté de rire.
— On a eu le temps de bavarder, du coup. Et de nous disputer. Le temps passait vite.
J’ai plissé les yeux.
— Vous vous querelliez ?
— Tout le temps !
Pour une raison inconnue, cette pensée l’a fait sourire.
— Plus j’en apprends sur votre Sélection, plus je la trouve absurde. Je n’arrive même pas à vous imaginer en train de vous disputer.
— Je sais. Nous avions beaucoup de choses à gérer et, pour te dire la vérité, nous appréciions d’avoir quelqu’un d’honnête en face de nous, même si parfois c’était difficile à entendre.
Moi aussi je voulais un homme sincère dans ma vie – si jamais je décidais de me marier, évidemment –, mais il avait intérêt à trouver une façon plus diplomatique de s’adresser à moi s’il voulait faire long feu.
— Bon, les tête-à-tête, a-t-elle répété en se renfonçant dans son fauteuil. Je n’ai jamais été douée au tir à l’arc, mais si l’un des candidats a ce talent, ça peut être sympa.
— Bonne idée. Ah, au fait, j’ai déjà utilisé l’équitation.
— C’est vrai. Et la cuisine, a-t-elle ajouté avec un petit sourire comme si elle n’arrivait pas à croire que j’avais accepté ce rendez-vous.
— Et ça a été une catastrophe.
— Kile et Henri ont été parfaits ! Et Fox n’a pas été mal.
— C’est vrai.
J’ai songé à Henri et moi en train de cuisiner seuls dans la cuisine, le rendez-vous dont personne ne connaissait l’existence.
— Ma chérie, je crois qu’au lieu de chercher à en mettre plein les yeux, tu devrais te rabattre sur des choses simples. Un goûter, une promenade dans le jardin. Les repas sont des valeurs sûres, et ils présentent l’avantage de revenir quotidiennement. Et puis tu n’as pas forcément fière allure à cheval.
J’avais évité tout ce qui était trop personnel. Mais ce genre de rendez-vous donnait une impression de proximité, ce qui plaisait au public. Elle avait peut-être raison. Si je préparais une liste de sujets et de questions banals, ce serait peut-être plus facile.
— Merci, maman. Je vais essayer.
— Avec plaisir, ma chérie. Je suis toujours prête à t’aider.
— Je sais. (J’ai joué avec ma robe.) Je suis désolée d’avoir été pénible, ces derniers temps.
Elle a posé la main sur mon bras.
— Eadlyn, tu subis beaucoup de pression. Nous le comprenons. Et à moins que tu ne deviennes une meurtrière, nous t’aimerons toujours.
J’ai éclaté de rire.
— Une meurtrière ? C’est ça ta limite ?
— Peut-être même pas, a-t-elle répondu avec un clin d’œil. Vas-y. Si tu as l’intention d’avoir plusieurs tête-à-tête cette semaine, tu as des choses à préparer.
J’ai acquiescé et, sans bien savoir pourquoi, je me suis blottie sur ses genoux pendant un instant.
— Ouf, s’est-elle plainte sous mon poids.
— Je t’aime, maman.
Elle m’a serrée étroitement contre elle.
— Moi aussi. Plus que tu ne peux le concevoir.
J’ai déposé un baiser sur sa joue avant de me lever d’un bond en pensant à la semaine qui m’attendait. J’espérais que les choses s’arrangeraient. Mais toutes mes pensées se sont évanouies quand, en sortant du boudoir, j’ai trouvé Baden qui m’attendait dans le couloir.



29.
Baden a traversé le couloir dans ma direction. Le soleil de la mi-journée traversait les fenêtres, réchauffait l’espace et déposait une fine pellicule dorée sur tout. Même sa peau sombre paraissait étrangement plus claire.
— Vous me suivez ? ai-je demandé, faussement taquine.
Son regard dur m’a indiqué qu’il n’était pas d’humeur à plaisanter.
— Je n’ai pas trouvé d’autre solution pour vous parler. Vous êtes difficile à approcher.
J’ai croisé les bras.
— Vous êtes manifestement contrarié. Dites-moi pourquoi, histoire qu’on puisse passer à autre chose.
Il a fait la grimace, comme si ma proposition lui déplaisait.
— Je voudrais partir.
J’ai eu l’impression d’avoir heurté de plein fouet un mur de briques.
— Pardon ?
— Ce qui s’est passé hier soir était très gênant. Je vous ai proposé un rendez-vous et vous m’avez repoussé.
J’ai levé une main.
— Je n’ai pas refusé. Vous ne m’en avez pas laissé le temps.
— Auriez-vous accepté ? a-t-il demandé sur un ton dubitatif.
J’ai levé les deux bras avant de les laisser retomber.
— Je ne sais pas. Vous avez pris la mouche et vous avez tourné les talons.
— Me reprocher mon attitude, voilà qui est amusant, venant de vous.
J’ai suffoqué. Comment osait-il ?
Je me suis approchée de lui, même s’il me dominait de toute sa taille.
— Vous savez que je pourrais vous châtier pour ce genre de propos ?
— Vous me menacez ? Vous commencez par me repousser, vous vous servez de moi pour amuser les foules pendant le Bulletin, puis vous me forcez à vous chercher toute la matinée alors que vous aviez promis de discuter avec moi pendant le petit déjeuner !
— Vous êtes un candidat parmi vingt ! J’ai du travail. Comment pouvez-vous être aussi égocentrique ?
Il a écarquillé les yeux et pointé le doigt vers son torse.
— C’est moi qui suis égocentrique ?
J’ai essayé de protéger mon cœur. Je ne voulais pas lui donner le pouvoir de me blesser.
— Vous étiez l’un de mes candidats préférés. J’avais prévu de vous garder longtemps. Ma famille vous appréciait et je vous trouvais talentueux.
— Je n’ai pas besoin de l’approbation de votre famille. Vous avez été gentille avec moi pendant une heure, puis vous avez disparu et vous avez fait comme s’il ne s’était rien passé. J’ai la liberté de partir et je vais l’utiliser.
— Eh bien, bon vent !
Je me suis éloignée. Rien ne m’obligeait à supporter ça.
Il a crié derrière moi, m’envoyant une dernière pique.
— Mes amis m’avaient bien dit que j’étais fou d’envoyer ma candidature ! Ils avaient raison !
Je ne me suis pas retournée.
— Vous êtes autoritaire et égoïste ! Quelle erreur de ma part !
J’ai tourné au coin, même si le couloir ne menait pas à ma destination. Je retrouverais bien mon chemin. J’ai tout avalé et gardé un visage composé comme on me l’avait appris depuis toujours. Personne ne devait savoir à quel point j’étais blessée.
Après un trajet qui m’a pris deux fois plus de temps que prévu, j’ai fini par arriver au deuxième étage. J’ai commencé à pleurer à l’instant où j’ai atteint le palier, incapable de me retenir plus longtemps. Les paroles de Baden tournaient en boucle dans ma tête et j’ai pressé la main sur mon ventre, comme si ses mots étaient autant de coups de poing.
Avant que les garçons n’arrivent, j’avais dressé une liste de moyens pour me débarrasser d’eux. J’avais prévu de les irriter afin qu’ils me disent exactement le genre de chose que venait de me reprocher Baden… sauf que là je n’avais rien fait. Et il m’avait quand même lancé des reproches. Étais-je détestable au point de mériter qu’on me repousse juste parce que j’étais moi-même ?
Ses dernières paroles me faisaient exactement l’effet escompté. J’avais eu l’impression d’avoir un million de choix quand j’avais pioché les noms des Sélectionnés presque un mois plus tôt. Mais combien de garçons avaient refusé d’envoyer leur candidature parce qu’ils me détestaient déjà ?
Les gens pensaient-ils que j’étais autoritaire et égoïste ? Qu’aimaient-ils le plus dans la Sélection ? Les moments tendres entre les candidats et moi ou les fois où j’étais nulle ?
Je me suis précipitée vers ma chambre. Erik m’attendait devant la porte et m’avait manifestement vue pleurer.
Je me suis essuyé le visage pour tâcher d’avoir l’air présentable, mais impossible de cacher mes yeux gonflés ou mes joues rouges. Qu’Erik me voie dans cet état était presque pire que la dispute qui avait provoqué mes larmes, mais la seule façon de minimiser les choses était d’agir en conséquence.
Je me suis approchée d’Erik, dont le regard triste m’a transpercée. Il s’est incliné.
— J’ai l’impression que je tombe mal, a-t-il commenté avec un brin de sarcasme.
J’ai souri.
— Légèrement, ai-je répondu, en montrant ma peine alors que ma raison me disait de ne pas le faire. Mais je serais heureuse de vous aider si je le peux.
Erik a pincé les lèvres comme s’il ne savait pas comment formuler les choses.
— Je voulais vous parler d’Henri. Ce n’est pas lui qui m’envoie ! a-t-il tout de suite précisé en levant la main. Je pense qu’il serait venu lui-même si vous parliez la même langue. Mais il est très gêné. (Erik a dégluti.) Il, euh, il m’a parlé du baiser.
J’ai hoché la tête.
— J’avais deviné.
— Il a peur d’avoir franchi une limite. Il m’a dit qu’il s’était cramponné à vous, qu’il aurait dû vous lâcher, mais qu’il ne l’a pas fait et que…
J’ai secoué la tête.
— Dit comme ça, ça a l’air affreux. Mais ce n’est pas ce qui est arrivé. Il… il… (Je ne savais pas comment lui expliquer.) Nous essayions de communiquer, mais les mots ne fonctionnaient pas. Le baiser, beaucoup mieux.
J’étais contrariée à l’idée d’admettre ça devant Erik, même s’il était déjà au courant.
— Vous ne lui en voulez pas ?
J’ai soupiré, et j’ai failli rire en entendant cette remarque saugrenue.
— Non. C’est l’une des personnes les plus gentilles que je connaisse. Je ne lui en veux de rien.
Erik a acquiescé.
— Est-ce que vous me permettez de le lui dire ?
— Bien sûr.
Je me suis de nouveau essuyé les yeux, étalant de l’eye-liner par la même occasion.
— Beurk, ai-je commenté.
— Tout va bien, Votre Altesse ?
Sa voix, quoique affectueuse, était heureusement dénuée de pitié. J’ai failli lui expliquer ce qui venait de se produire, mais c’était inconvenant. C’était une chose de parler d’Henri, c’en était une autre de parler des autres prétendants.
— Oui. Ça va aller. Ne vous préoccupez pas de moi. Veillez juste au bien-être d’Henri.
Son expression s’est légèrement modifiée et j’ai deviné à son regard que ce rôle lui pesait.
— Je fais de mon mieux.
Je l’ai observé de plus près.
— Henri veut vraiment gagner, n’est-ce pas ?
Erik a secoué la tête.
— Il ne veut pas gagner la Sélection. Il veut gagner votre cœur.
Après le discours affreux de Baden, j’avais du mal à imaginer qu’une telle chose soit possible, mais Erik a poursuivi.
— Il parle sans arrêt de vous. Tous les jours, dans le fumoir, je lui traduis des essais de sciences politiques. Il essaie de comprendre quelles sont les différences entre la monarchie absolue d’Illeá et la monarchie constitutionnelle de la Suédège. Il étudie même, a continué Erik avec un petit rire, la façon dont vos frères marchent et se tiennent. Il veut être digne de vous de toutes les manières possibles.
J’ai avalé ma salive, accablée par cette révélation. J’ai tenté de combattre ce sentiment.
— Mais il ne peut même pas me parler, ai-je répondu en souriant.
— Je sais, a-t-il répliqué, solennel. C’est pour ça que je me demande…
— Quoi ?
Il a frotté sa main sur sa bouche, hésitant à poursuivre.
— C’est plus facile d’apprendre une langue étrangère quand on est enfant. On peut le faire plus tard, mais on aura toujours un mauvais accent. Henri a du mal à retenir. Au rythme qui est le sien, il lui faudra des années avant de pouvoir avoir une conversation simple avec vous. Et les nuances de la langue – comme l’argot ou les expressions familières – lui prendront des années de plus. Vous comprenez ce que je cherche à vous dire ?
Que je ne pourrais pas communiquer avec lui pendant une éternité. À la fin de la Sélection, on ne se connaîtrait guère mieux.
— Oui.
Un tout petit mot qui emplissait tout l’espace et m’écrasait sous son poids.
— Je voulais que vous le sachiez. Que vous compreniez ce qui vous attend si vous avez développé des sentiments pour lui.
— Merci, ai-je murmuré dans un souffle.
— Est-ce que vous avez des sentiments pour lui ? a-t-il brusquement demandé.
J’étais tellement perturbée que la question m’a secouée.
— Je ne sais plus ce que je ressens.
— Hé, a-t-il répondu en posant la main sur mon bras. Je suis désolé. C’était intrusif de ma part. Ça ne me regarde pas et votre journée a l’air déjà assez pénible comme ça. Je suis un con.
Je me suis essuyé le nez.
— Non. Vous vous comportez comme un ami. Avec lui, avec moi. Ce n’est pas grave.
Il a mis les mains derrière son dos.
— Je le suis.
— Hein ?
Il a soupiré, gêné.
— Votre ami. Si vous en avez besoin.
C’était une offre simple mais d’une infinie générosité.
— Je ne pourrais pas en avoir de meilleur.
Il m’a souri sans répondre. Avec lui, les silences étaient faciles.
Il a fini par s’éclaircir la voix.
— Je suis certain que vous avez du travail, mais ça ne me plaît pas de vous laisser seule dans ces circonstances.
— Je préfère.
Erik m’a adressé un sourire peu enthousiaste.
— Comme vous voudrez. (Il s’est incliné.) J’espère que votre journée va s’améliorer.
— Elle vient de le faire, ai-je affirmé avec un sourire affectueux en le contournant pour entrer dans ma chambre.
— Mademoiselle ? s’est étonnée Neena quand j’ai franchi la porte.
Je devais avoir une tête épouvantable.
— Bonjour, Neena.
— Tout va bien ?
— Non, mais ça va s’arranger. Peux-tu me donner les formulaires des Sélectionnés, s’il te plaît ? J’ai du travail.
Malgré son évidente perplexité, elle n’a posé aucune question. Elle m’a aussi apporté une boîte de mouchoirs.
— Merci.
Je croyais que le pire était passé, mais les larmes me sont de nouveau montées aux yeux en regardant les photos : qui était là malgré ses doutes ? Tous, peut-être, et je les haïssais pour ça.
— Neena, tu veux bien me donner du papier ?
Elle a obéi encore une fois, et m’a apporté une tasse de thé et un carnet. Elle était vraiment compétente.
J’ai essayé de planifier ma semaine. La fiche d’Apsel précisait qu’il jouait du piano : j’ai décidé que nous ferions un duo demain matin. En début de soirée, je ferais une promenade avec Tavish. Lundi je prendrais un thé avec Gunner et je me promènerais sous l’œil d’un photographe avec Harrison. Voilà qui plairait à mon père.
J’ai achevé de planifier et posé la pile de fiches à côté de moi. Neena m’a fait couler un bain sans rien dire. J’ai fini mon thé et j’ai posé ma tasse près de la théière afin qu’elle n’ait pas besoin de la chercher partout plus tard.
De la vapeur d’eau emplissait la salle de bains. Je me suis campée devant le miroir et j’ai ôté mes épingles à chignon. Entre l’effet relaxant de l’eau et la présence apaisante de Neena, j’avais presque oublié les paroles désagréables de Baden quand je suis sortie de la baignoire.
— Vous voulez me parler de ce qui vous tracasse ? a demandé gentiment Neena en me brossant les cheveux.
— Il n’y a pas grand-chose à raconter. Les gens me lancent de la nourriture, les gens m’insultent et il faut que je me blinde si je veux survivre.
Elle a émis un petit claquement de langue désapprobateur et j’ai croisé son regard préoccupé dans le miroir.
— Quoi ?
Neena s’est arrêtée un instant pour me regarder.
— Malgré tous mes problèmes, je ne les échangerais pour rien au monde contre les vôtres. Je suis navrée pour vous.
Je me suis redressée.
— Inutile. C’est mon destin.
— Ce n’est pas juste. Depuis que les castes ont disparu, plus personne n’est obligé d’endosser un destin qui lui déplaît. Sauf vous.
— On dirait bien.
 
Les louanges sans fin que j’ai adressées à Apsel sur ses talents de musicien n’ont eu aucune incidence. De même que les photos splendides de Tavish et moi dans le jardin. Malgré tout le mal que je m’étais donné, ce ne sont pas ces deux rendez-vous qui ont fait les gros titres le lundi matin.
Sous les photos de mes rendez-vous était racontée une histoire bien différente.
C’EST DU TRAVAIL ! s’étalait en une au-dessus d’une photo de moi en train de bâiller. Une « source exclusive » avait révélé que je pensais que la Sélection était « du travail plus qu’autre chose » et que « nous faisions en sorte de rendre ça excitant ». J’avais envie d’étriper Milla Warren.
Elle n’était pas la seule responsable, cependant. L’interview de Baden expliquant que la Sélection n’était qu’une mise en scène n’aidait pas non plus. Il me décrivait comme une fille frigide, hypocrite et distante. Il racontait notre délicieux rendez-vous puis affirmait que je m’étais ensuite complètement détournée de lui, ce qui l’avait poussé à quitter le palais ; il refusait de vivre dans le mensonge. Je savais qu’il avait certainement été payé cher pour raconter son histoire et qu’il avait pensé aux frais engendrés par ses études. Mais j’étais certaine qu’il se serait répandu de la même manière gratuitement.
Ces deux histoires mises en balance avec mes rendez-vous du week-end dévaluaient ces deux derniers. J’avais perdu mon temps et, pire que tout, mon père accusait le coup. Des semaines avaient passé sans qu’il soit plus avancé sur la gestion de la crise post-castes, et des révoltés voulaient supprimer la monarchie.
Je n’étais bonne à rien.
Après le petit déjeuner, j’ai regagné ma chambre et regardé mon planning de la journée. Était-ce la peine que je continue ? Y avait-il un moyen de rendre ces rendez-vous plus intéressants ?
On a frappé à la porte. Quand je me suis retournée, Kile se tenait dans l’embrasure. Je me suis précipitée dans ses bras sans réfléchir.
— Hé, a-t-il dit en me serrant fort contre lui.
— Je ne sais pas quoi faire. Tout va de mal en pis.
Il a reculé un peu pour me regarder.
— Certains gars sont soucieux. Ils se demandent si on les manipule. Eadlyn, a-t-il poursuivi beaucoup plus bas, certainement pour ne pas être entendu de Neena, je sais que notre premier baiser était pour les photographes. Est-ce que c’est le cas de tout le reste ? Si oui, tu dois le dire.
J’ai plongé mon regard dans le sien. Comment avais-je pu ne pas voir pendant si longtemps qu’il était intelligent, drôle, beau et généreux ? Je ne voulais pas continuer cette conversation à voix basse. J’ai fait signe à Neena de disposer et, quand elle a fermé la porte derrière elle, je me suis tournée vers Kile.
— C’est compliqué.
— Je suis un garçon très intelligent. Explique-moi.
Il s’exprimait calmement et ses paroles étaient davantage une invitation qu’un ordre.
— Si tu m’avais posé cette question la veille de l’arrivée des candidats, je t’aurais répondu que tout ça n’était qu’une mascarade. Mais ça ne l’est plus, en tout cas pas pour moi.
J’étais sidérée par mes propres paroles. J’avais essayé de ne pas m’intéresser à ces garçons et j’étais toujours terrifiée à l’idée de les laisser pénétrer dans mon intimité. Même en ce moment, Kile se tenait à la limite de ma zone de confort et je ne savais pas comment je réagirais s’il la franchissait.
— Tu as de l’importance pour moi, ai-je avoué. Comme plein d’autres. Mais est-ce que je vais vraiment me marier ? Je n’en sais rien.
J’ai ponctué mon propos d’un haussement d’épaules.
— C’est absurde. Soit tu veux, soit tu ne veux pas.
— Tu es injuste. Quand j’ai pioché ton nom, tu ne voulais pas participer. Et les choses n’ont-elles pas changé à présent ?
Je ne m’étais pas rendu compte qu’il s’était tendu jusqu’à ce qu’il exhale bruyamment en fermant les yeux.
— D’accord. Je peux comprendre.
— Ça a été beaucoup plus difficile que prévu et le chemin a été semé de catastrophes. Et je ne suis pas aussi douée que les autres filles pour exprimer mes émotions, alors on dirait que je m’en fiche, même quand ce n’est pas du tout le cas. Je suis secrète. Ça passe mal, je sais, mais c’est comme ça.
Il me connaissait depuis suffisamment longtemps pour savoir que je disais la vérité.
— Tu dois faire un discours. Tu dois prendre position en public sur cette histoire, a-t-il insisté en me regardant droit dans les yeux.
Je me suis frotté la tempe.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Et si je ne faisais qu’empirer les choses ?
Il m’a donné un petit coup dans le ventre, quelque chose que nous n’avions pas fait depuis l’enfance.
— Comment la vérité peut-elle envenimer quoi que ce soit ?
Sa réponse n’a fait que confirmer mes angoisses. Si j’admettais maintenant que la Sélection avait beaucoup d’importance pour moi, j’allais être obligée d’expliquer pourquoi on en avait organisé une. Et au rythme où allaient les choses, ça ne m’attirerait aucune compassion.
Il m’a fait pivoter sur moi-même et m’a conduite vers la table et les chaises.
— Là. Assieds-toi une minute.
Je me suis installée à côté de lui et j’ai empilé des esquisses de robes sur lesquelles j’avais travaillé.
— C’est très impressionnant, Eadlyn.
— Merci, mais ce ne sont que des gribouillis, ai-je répondu avec un petit sourire.
— Ne fais pas ça, a-t-il répliqué. Ne te sous-estime pas.
Je me suis souvenue dans quelles circonstances je lui avais dit ça et je me suis sentie mieux.
Kile a attrapé des crayons et a commencé à dessiner de son côté.
— Qu’est-ce que tu fais ? ai-je demandé en regardant les petites boîtes.
— C’est une idée qui m’est venue il y a quelque temps. Je me suis renseigné sur les provinces les plus pauvres. L’un de leurs plus gros problèmes est le logement.
— À cause du boom de l’industrie ?
— Oui.
Il a continué à dessiner, traçant des lignes presque parfaitement droites.
Mon père encourageait la croissance industrielle dans les provinces les plus agricoles. C’était mieux pour tout le monde si on transformait les cultures sur place. Mais plus les usines agro-alimentaires se développaient, plus les gens se déplaçaient pour être plus près de leur lieu de travail, d’où une pénurie de logements.
— Je connais un peu le coût des matières premières et je me suis dit qu’on pouvait construire des maisons plus petites, un peu comme des box familiaux. Ce ne serait pas cher du tout. J’y réfléchis depuis quelques semaines. Si quelqu’un voyait mes dessins, peut-être que l’idée serait mise en œuvre.
J’ai examiné le minuscule bâtiment, à peine plus grand que ma salle de bains, adossé à un autre cube identique. Chacun avait une porte et une fenêtre sur le côté. Un petit tube sur le toit recueillait l’eau de pluie, qui tombait dans un seau près de la porte. Des conduits d’aération étaient alignés sur le haut et un auvent abritait le devant.
— Mais elles sont riquiqui.
— Si tu étais SDF, tu les trouverais accueillantes.
J’ai soupiré en pensant qu’il avait probablement raison.
— Il n’y a pas de place pour une salle de bains.
— Non, mais la plupart des ouvriers utilisent les toilettes des usines. C’est ce que j’ai lu en tout cas. Cette pièce leur servirait d’abri, ce qui veut dire que les ouvriers seraient plus reposés et en meilleure santé… et c’est important d’avoir un endroit à soi.
J’ai regardé Kile. Il était concentré sur les détails qu’il ajoutait à ses dessins. Je savais que c’était important pour lui, qu’il voulait désespérément s’investir dans un projet personnel. Il a repoussé doucement la feuille, qui a rejoint les autres.
— Ce n’est pas aussi excitant qu’une robe de bal, mais je ne sais rien dessiner d’autre, a-t-il conclu avec un rire.
— Et tu le fais très bien.
— Bof. Je voulais juste détourner ton attention. Je suis à court d’idées, à présent.
J’ai attrapé sa main.
— Ta présence est suffisante. Je ne dois pas trop m’apitoyer sur mon sort, de toute manière. Il faut que je trouve un plan d’action.
— Comme faire une déclaration publique ?
J’ai haussé les épaules.
— Peut-être. Mais il faut que je voie ça avec mon père d’abord.
Je voyais bien qu’il ne comprenait pas, mais il ne savait pas ce qui se passait. Pas vraiment. Et même pour ceux qui étaient dans la confidence, c’était difficile à comprendre.
— Merci d’être venu, Kile. Je te dois une fière chandelle.
— Deux, à vrai dire. J’attends toujours que tu discutes avec ma mère, a-t-il répliqué avec un clin d’œil.
Il n’avait pas l’air trop contrarié par le fait que je ne l’aie pas encore fait. Je n’avais pas oublié ma promesse et j’avais eu plusieurs fois l’occasion d’en toucher deux mots à Mlle Marlee. C’était moi le problème, pas elle. J’avais du mal à imaginer le palais sans Kile.
— Bien sûr. Je n’ai pas oublié.
Il m’a donné de nouveau un petit coup dans le ventre et j’ai gloussé.
— Je sais.
— Je vais voir mes parents. Ils sauront quoi faire.
— D’accord.
Il a passé un bras autour de mes épaules et m’a accompagnée hors de ma chambre. Nous nous sommes séparés devant l’escalier. Je suis allée directement dans le bureau. Quand je suis entrée en me raclant la gorge, la mine tirée de mon père m’a inquiétée.
Il a levé les yeux des journaux qu’il était en train de lire et les a fourrés à toute allure dans un tiroir pour que je ne les voie pas.
— Ah, ma chérie. Je croyais que tu devais te consacrer à la Sélection cette semaine.
— C’était ce que j’avais prévu, mais je me demande si ça en vaut la peine à présent.
— Je suis désolé, Eadlyn, a-t-il répondu, abattu. Je ne comprends pas comment tout ça est arrivé.
— C’est moi qui devrais être désolée. Baden a exagéré, mais il n’a pas menti. Et j’ai vraiment dit ça à la maire. Mais j’avais juste besoin de me plaindre un peu, c’est tout. Demande à maman : elle était là. Mes propos ont été déformés.
— Nous en avons déjà parlé, ma chérie, et je ne t’en veux pas. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Milla a fait ça. J’ai l’impression que tout le monde se ligue contre nous.
Il a gardé la bouche ouverte, comme s’il avait quelque chose à ajouter mais qu’il était tellement perturbé par le mécontentement grandissant du peuple qu’il ne savait pas par où commencer.
— Je fais de mon mieux, papa, mais je pense que ça ne suffit pas. Du coup, je me disais qu’on devrait peut-être changer notre fusil d’épaule.
— Je suis ouvert à toutes les suggestions.
— Décentrons l’attention. Personne ne me fait confiance en ce moment. Faisons venir Camille et montrons aux gens à quel point Ahren est amoureux d’elle. Il est bien meilleur que moi sous le feu des projecteurs. Je pourrais ensuite expliquer qu’ils m’ont influencée et nous pourrons reprendre la Sélection juste après et mélanger les deux histoires d’amour.
Il a contemplé son bureau en réfléchissant.
— Je ne sais pas où tu puises tes idées, Eadlyn, mais c’est brillant. Sans compter le bonheur de ton frère. Je vais passer un coup de fil. Ne dis rien à personne tant qu’on n’est pas certain qu’elle puisse venir, d’accord ?
— Oui.
— Je voudrais que tu organises une fête en son honneur. Vous devriez apprendre à vous connaître mieux toutes les deux.
Comme si je n’avais pas autre chose à faire.
— Je m’y mets tout de suite.
Il a décroché le téléphone et j’ai regagné ma chambre. J’espérais que ça suffirait pour repartir du bon pied.
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Deux jours plus tard, j’étais sur le tarmac. Mon frère, fou de joie, se tenait à mes côtés, un bouquet odieusement énorme dans les bras.
— Pourquoi tu ne m’offres jamais de fleurs comme ça ?
— Parce que je ne cherche pas à t’impressionner.
— Tu es pire que les candidats de la Sélection, ai-je rétorqué en secouant la tête. Elle va être reine de France. Les filles dans notre genre sont difficiles à impressionner.
— Je sais, a-t-il répliqué avec un air stupide. J’ai de la chance, c’est tout.
L’escalier mobile a été déployé et deux gardes sont descendus de l’avion avant Camille. Elle était mince, blonde et menue et avait un visage perpétuellement reposé et radieux. En vrai et en photo, je ne l’avais jamais vue ne serait-ce que froncer les sourcils.
Camille et Ahren n’ont pas suivi le protocole et se sont précipités dans les bras l’un de l’autre. Il l’a étroitement enlacée et a embrassé toute la surface de son visage, abîmant la moitié des fleurs dans le processus. Camille a ri sous ses effusions et je me suis sentie un peu gênée. J’attendais, à l’écart, qu’il ait fini afin de pouvoir la saluer à mon tour.
— Tu m’as tellement manqué ! s’est-elle exclamée.
Avec son accent, chaque mot sonnait comme une surprise.
— J’ai tellement de choses à te montrer. J’ai demandé à mes parents de te réserver une suite permanente, comme ça, chaque fois que tu viendras, tu auras la meilleure chambre.
— Oh, Ahren ! Tu es si généreux !
Il a pivoté, un grand sourire aux lèvres, se souvenant soudain que j’étais là.
— Tu te souviens de ma sœur, évidemment.
Nous nous sommes fait mutuellement la révérence et elle s’est redressée avec grâce.
— C’est un plaisir de vous revoir, Votre Altesse. Je vous ai apporté des cadeaux.
— Pour moi ?
— Oui. Je vais vous confier un secret, a-t-elle ajouté en se penchant vers moi. Vous pouvez tous les porter.
— Merveilleux, ai-je répondu, ravie. J’en mettrai peut-être un ce soir pour la fête que j’ai organisée en votre honneur.
Elle a poussé un petit cri de surprise et posé les deux mains sur sa poitrine.
— En mon honneur ? (Elle a tourné ses yeux bleus vers Ahren.) C’est vrai ?
— Absolument.
C’était bizarre de lui voir ce regard : il avait l’air de vénérer Camille et de s’apprêter à sacrifier n’importe quoi pour lui faire plaisir.
— Votre famille est tellement bonne avec moi. Allons-y. J’ai hâte de voir votre mère.
J’ai essayé de suivre leur conversation pendant le trajet jusqu’au palais mais Ahren s’est mis à parler en français et, comme j’avais choisi d’apprendre l’espagnol, je ne comprenais pas un traître mot. Mes parents et mes frères nous attendaient tous sur le perron. Postés sur les côtés, des photographes essayaient de se fondre dans le décor.
Ahren est descendu en premier et il a tendu la main à Camille pour l’aider à sortir de la voiture. Quand j’ai tendu la main à mon tour, il avait déjà tourné les talons en compagnie de Camille, qui s’était précipitée dans les bras de ma mère.
Mes parents et Kaden parlaient français et ils l’ont accueillie chaleureusement. Je me suis approchée d’Osten, qui avait l’air de mourir d’envie d’escalader quelque chose.
— Tu as prévu quoi aujourd’hui ? ai-je demandé.
— Je ne sais pas.
— Va poser des questions bizarres aux Sélectionnés et fais-moi un rapport ensuite.
Il a éclaté de rire et s’est éloigné à fond de train.
— Où va-t-il ? a demandé papa à voix basse.
— Nulle part.
— Entrons, a proposé maman. Vous devriez vous reposer pour ce soir. Eadlyn a passé beaucoup de temps à organiser cette fête, elle va être merveilleuse.
 
J’avais pensé à tout. De vrais musiciens – c’était plus facile pour les slows – et des spécialités gastronomiques d’Illeá et de France, plus les délicieux beignets à la pomme d’Henri. Il me tardait qu’ils les goûtent.
Ma mère était radieuse, comme d’habitude, et mon père avait l’air moins fatigué qu’à l’accoutumée. Josie était fidèle à elle-même mais, pour une fois, elle ne m’avait pas volé de diadème, ce qui m’a fait plaisir. Kaden se comportait comme un petit ambassadeur : il faisait le tour de la pièce en serrant des mains.
Je me tenais, évidemment, près du couple de la soirée, ce qui était à la fois fascinant et épuisant. Ahren regardait Camille comme si elle accrochait le soleil dans le ciel tous les matins. C’était magnifique de le voir la contempler ainsi, envoûté par le moindre de ses soupirs. Mais je considérais ça de loin : personne ne m’avait jamais regardée ainsi et je n’avais jamais éprouvé ça pour quiconque.
J’étais jalouse de Camille. Non pas parce qu’elle avait gagné l’amour inconditionnel de mon frère – qui était l’une des forces les plus solides du monde –, mais parce qu’elle obtenait tout sans faire le moindre effort.
Comment la reine de France l’avait-elle élevée ? Camille était délicate et attentionnée, et cependant personne n’aurait eu l’idée de profiter d’elle. Je savais que le peuple français l’adorait. L’année précédente, les gens avaient improvisé une fête dans les rues pour son anniversaire, fête qui avait duré trois jours. Trois jours !
Je trouvais que mon éducation avait été juste et complète, ce qui signifiait que mes carences n’étaient pas du fait de mes parents mais n’étaient imputables qu’à moi.
Cette révélation m’a poussée à m’éloigner d’Ahren et de Camille. Je me sentais encore plus mal à côté d’elle. Je n’avais pas fait trois pas que Ean a surgi, me proposant son bras.
— Ça faisait longtemps qu’on ne s’était pas vus.
J’ai levé les yeux au ciel.
— Je vous vois tous les jours.
J’ai passé mon bras sous le sien.
— Mais nous ne nous parlons pas. Comment allez-vous ?
— Très bien. Ça ne se voit pas ? Je cours partout comme une folle en essayant d’avoir des rendez-vous tout en étant accusée d’avoir tout mis en scène, et mon frère est amoureux d’une fille qui est la perfection incarnée et qui va finir par me le voler pour de bon.
— Le voler ?
J’ai hoché la tête.
— Quand ils finiront par se marier, après avoir obtenu l’approbation de la reine de France et de très longues fiançailles – il faudra bien organiser le plus merveilleux mariage du monde –, il partira vivre en France avec elle.
— Mmmm, a-t-il répondu tout en me guidant vers la piste de danse et en posant la main sur ma taille. Je ne peux rien faire concernant votre frère, mais s’il finit par partir, vous aurez toujours quelqu’un sur qui vous pourrez compter.
— Seriez-vous en train de parler de vous ? l’ai-je taquiné tout en suivant le rythme de la musique.
— Bien sûr. Ma proposition tient toujours.
— Je ne l’ai pas oubliée.
En voyant la pièce, son décor et ses invités, je ne pouvais m’empêcher de remarquer qu’il était parfaitement à sa place. Depuis son arrivée, Ean faisait preuve d’une assurance que peu de gens possédaient. On aurait pu croire qu’il avait grandi dans un palais.
— Si cet article dit la vérité, arrêtez de vous torturer avec ces garçons. Je remplirai parfaitement mon rôle de mari. Je serai fidèle, attentionné et d’une grande aide. Je n’exigerai jamais que vous tombiez amoureuse de moi. Et je serai très heureux de vivre à vos côtés.
Je ne comprenais toujours pas ses motivations. D’une certaine manière, il aurait pu prétendre à beaucoup mieux.
— Merci encore pour votre offre. Mais je n’ai pas tout à fait abandonné cette Sélection.
Ean a penché la tête sur le côté avec un sourire canaille.
— Je pense que si, au contraire.
— Et pourquoi ça ?
J’essayais d’avoir l’air aussi sûre de moi que lui.
— Parce que je suis toujours là. Si vous espériez vraiment tomber amoureuse, vous m’auriez renvoyé chez moi.
Nous avons tous deux souri devant l’audace de ses paroles. J’ai cessé de danser et je l’ai lentement lâché.
— Je pourrais vous éliminer sur-le-champ.
— Mais vous ne le ferez pas, a-t-il affirmé, ce sourire taquin toujours aux lèvres. Vous savez que je peux vous donner ce que vous voulez vraiment et vous êtes la seule à pouvoir me donner ce que je veux.
— Et c’est ?
— Le confort. Le confort en échange de la liberté. (Il a haussé les épaules.) Je pense que c’est un marché intéressant. À demain, Votre Altesse, a-t-il conclu en s’inclinant.
Il était certainement plus calculateur que moi. C’était insupportable. Il savait exactement ce que je voulais et jusqu’où j’étais prête à aller pour l’obtenir, ce qui m’irritait.
Comme j’étais à côté de la porte latérale, je me suis éclipsée dans le couloir pour être seule un instant. Je me suis frotté les joues : j’étais fatiguée de sourire. Il faisait plus frais ici et il m’était plus facile de réfléchir.
— Votre Altesse ?
Erik remontait le couloir, vêtu du plus beau costume que je lui aie jamais vu. Ses cheveux étaient mieux peignés que d’habitude, coiffés un peu en arrière. Il avait l’air plus grand et plus assuré. Je suis restée bouche bée. Il était splendide.
— Vous êtes beau comme ça, ai-je remarqué en m’efforçant d’avoir l’air le plus normal possible.
— Oh. (Il a baissé les yeux.) Je voulais juste avoir l’air convenable.
— Vous êtes bien plus que ça.
Je me suis avancée pour le regarder de face.
— Vraiment ? Hale m’a dit que j’aurais dû mettre une cravate plus étroite.
J’ai gloussé.
— Hale a très bon goût mais je vous trouve parfait.
Il avait l’air gêné par mes compliments.
— Vous vous amusez bien ?
J’ai jeté un coup d’œil par la porte.
— C’est une véritable réussite, non ? Délicieux buffet, excellente musique, compagnie variée… c’est peut-être la plus belle fête que j’aie jamais organisée.
— Très diplomatique, a-t-il répondu.
Je me suis tournée vers lui en souriant.
— J’ai l’impression d’être en compétition ce soir.
— Avec qui ? a-t-il demandé, perplexe.
— Camille, bien sûr.
J’ai de nouveau observé la pièce à la dérobée, en essayant de me dissimuler derrière la porte. Erik s’est placé à côté de moi et nous avons regardé Camille et mon frère danser.
— C’est ridicule.
— C’est gentil à vous, mais c’est la vérité. Elle est tout ce que je m’évertue à être.
Je n’avais jamais admis ça à haute voix devant quelqu’un. Je ne savais pas comment Erik s’y était pris pour que je me confie à lui.
— Mais pourquoi voulez-vous lui ressembler ? Ce que vous êtes, Eadlyn, est largement suffisant.
J’ai de nouveau tourné la tête vers lui, comme si le concept était inconcevable. Je faisais sans arrêt des efforts. Ce n’était jamais « suffisant ».
La remarque d’Erik m’a presque fait pleurer. J’ai pris sa main dans la mienne comme l’autre soir dans ma chambre.
— Je suis tellement heureuse de vous avoir rencontré. Quelle que soit la façon dont cette histoire se termine, j’aurai beaucoup appris à votre contact.
Il a souri.
— Je ne pourrai jamais expliquer à quel point vous rencontrer aura été un véritable privilège.
J’avais voulu juste lui serrer la main, mais nous sommes restés comme ça, main dans la main, momentanément liés.
— Est-ce que vous aviez envoyé votre candidature ? ai-je soudain demandé. Pour participer à la Sélection ?
Il a souri en secouant la tête.
— Non.
— Pourquoi ?
Il a haussé les épaules en choisissant ses mots.
— Parce que… qui suis-je ?
— Vous êtes Eikko.
Il est resté immobile, légèrement étourdi par le son de son prénom. Il a fini par sourire de nouveau.
— Oui. Je suis Eikko. Mais vous me connaissez à peine.
— Je connais Eikko aussi bien qu’il connaît Eadlyn. Et laissez-moi vous dire que ce que vous êtes aussi est suffisant.
Il a fait courir très légèrement son pouce sur le dos de ma main. Nous étions tous les deux en train de nous demander ce qui se serait produit s’il avait envoyé sa candidature. Il ferait peut-être partie des prétendants, ou son nom n’aurait peut-être pas été pioché du tout… Difficile de dire si ça aurait valu le coup.
— Je devrais y retourner, ai-je dit avec un signe en direction de la fête.
— Bien sûr. À plus tard.
Je me suis redressée de toute ma taille, qui était beaucoup plus imposante chaussée comme je l’étais des souliers que Camille m’avait offerts. J’ai traversé la pièce en saluant aimablement tout le monde d’un signe de tête. J’aurais pu m’arrêter dix fois, mais je cherchais Henri.
— Bonsoir, a-t-il dit.
J’avais prévu de lui parler au moins dix fois cette semaine. Mais entre les rendez-vous qui se succédaient, les dommages collatéraux à gérer et les préparatifs pour la fête de Camille, je n’en avais pas eu le temps. Je voyais bien qu’il était anxieux, et même si j’étais certaine qu’Erik lui avait transmis tout ce que j’avais à lui dire, nous savions tous deux que nous devions avoir une petite conversation en tête à tête.
— Ça va ? ai-je demandé.
Il a hoché la tête.
— Et vous, ça va ?
J’ai acquiescé.
Il a soupiré bruyamment et le soulagement l’a rendu radieux de nouveau. J’ai essayé de me souvenir de toutes les disputes et les malentendus qui avaient émaillé ma vie. Aucun n’avait été réglé en moins de cinq mots comme ça. Mais c’était tout ce que je voulais de lui : qu’il sache qu’il ne m’avait pas offensée et que je ne regrettais pas ce baiser.
Erik avait peut-être tort : on pouvait très bien communiquer.
— Danse ? ai-je demandé en montrant la piste.
— Oui !
Avec ces chaussures, j’étais presque aussi grande que lui et ce n’était pas un très bon danseur, mais il rattrapait son manque de grâce par de l’enthousiasme. Il m’a fait pirouetter à plusieurs reprises et m’a même fait plonger deux fois. Quand je me suis redressée en riant la deuxième fois, j’ai vu qu’Erik nous regardait.
Son sourire timide était un peu triste.
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Camille était parfaite en couverture de tous les journaux et de quelques-uns des magazines people qui avaient tendance à assimiler la famille royale aux chanteurs et aux stars de cinéma. Elle illuminait le boudoir de sa seule présence et tante May est venue nous rendre visite quelques jours juste pour la voir.
Je savais pourquoi Josie m’agaçait prodigieusement. Elle était mal élevée et puérile et elle essayait à tout prix de me ressembler, ce qui me poussait à renforcer la garde quand elle était avec moi. Mais c’était plus compliqué avec Camille. Elle dégageait une perfection tranquille, comme naturelle. J’avais donc très envie de la détester, mais elle était tellement attachante et modeste que je savais qu’on m’en tiendrait rigueur.
— Comment va votre mère ? a demandé maman à Camille.
Quelque chose dans son intonation m’a fait supposer qu’elle se sentait obligée de demander des nouvelles de la reine Daphne. C’était le seul sujet un peu tendu entre elles.
Ma mère lui a tendu une tasse de thé et Camille l’a saisie joyeusement, tout en réfléchissant à sa réponse.
— Très bien. Elle vous envoie son affection.
— J’ai vu des photos d’elle récemment et elle a l’air très heureuse.
Maman a posé les mains sur ses genoux avec un sourire aimable. Cette remarque paraissait sincère.
— C’est vrai. Je ne sais pas ce qui s’est passé mais je ne l’avais jamais vue aussi heureuse. Et son bonheur augmente le mien.
Son regard s’est adouci et je me suis demandé ce qui se passait réellement entre les murs du palais français.
— Bon, a dit Josie en croisant théâtralement les jambes et en s’incrustant dans la conversation, quand est-ce qu’on jouera la marche nuptiale ?
Camille a timidement détourné les yeux et tout le monde a éclaté de rire.
— Je ne sais pas, a-t-elle éludé. Je sais qu’Ahren est l’homme de ma vie, mais nous voulons trouver le moment idéal.
Mlle Marlee a soupiré.
— Je suppose que la Sélection n’est pas le moment rêvé, alors.
— Certainement pas ! (Camille a posé la main sur mon genou.) Pas question de me mettre en avant dans un moment pareil !
Mlle Marlee et Mlle Lucy ont joint les mains de contentement en entendant ça.
— D’ailleurs, a poursuivi Camille en se redressant, Eadlyn, vous ne m’avez rien dit. Comment sont ces garçons ?
J’ai gloussé.
— Ils apportent plus d’ennuis qu’autre chose.
— Oh, arrête, a protesté ma mère.
— S’il te plaît, ne me dis rien sur Kile ! s’est exclamé Josie. Beurk !
Sa mère lui a donné un petit coup sur la jambe.
— J’ai besoin d’une remise à niveau, a affirmé ma tante. J’ai raté pas mal de choses. J’ai entendu parler d’une bagarre !
— Oui, ai-je répondu en levant les yeux au ciel à ce souvenir. J’essaie de les découvrir davantage. Certains sortent du lot mais les choses changent chaque jour, alors je ne peux pas mesurer lequel est le meilleur.
— Mesurer ? a répété Camille sur un ton attristé. Il n’est pas question de mesurer. Il n’y en a pas un qui remplit votre cœur et vos pensées ?
En entendant ça, un nom m’est venu à l’esprit. J’en ai été si surprise que je n’ai pas eu le temps de m’appesantir dessus.
Je me suis efforcée de me concentrer sur la conversation.
— Je suppose que je ne suis pas aussi romantique que les autres.
— Tu m’étonnes, a marmonné Josie entre ses dents.
Camille ne l’a pas entendue, ou elle n’y a pas prêté attention.
— Je suis certaine que vous trouverez un mari merveilleux. J’ai hâte de voir ça !
La conversation a dévié et je me suis contentée d’écouter en silence. Je ne savais pas si je devais passer la journée au boudoir ou rejoindre mon père pour travailler. J’avais l’impression d’avoir tout fait de travers ces derniers temps et je ne voulais pas ajouter la fuite au nombre de mes erreurs.
J’aimais bien les discussions entre filles, mais j’avais besoin de faire une pause. Je me suis excusée et dirigée vers le couloir, sans bien savoir où aller. Un quart d’heure. Je m’étais promis d’y retourner ensuite et d’être vive et charmante.
Par chance, je suis tombée sur Hale, qui se dirigeait vers le jardin, un plateau surmonté de carafes pleines d’eau à la main. Quand il m’a aperçue, il m’a adressé un sourire radieux.
— Où allez-vous ? a-t-il demandé.
— Nulle part en particulier. Je fais une pause à l’écart du boudoir.
— Certains sont en train de jouer au base-ball dehors. Si vous voulez venir les regarder.
Je me suis approchée d’une fenêtre : au moins huit Sélectionnés se lançaient une balle.
— Où ont-ils trouvé l’équipement ?
— Osten.
Évidemment. Osten avait tout. Les garçons ont remonté leurs pantalons et enlevé leurs chaussures en se bousculant jovialement.
— Je n’ai jamais joué au base-ball, ai-je avoué.
— Raison de plus.
— Vous savez jouer ?
— Je suis plus un lanceur qu’un batteur, mais je me débrouille. Je vous apprendrai.
Il avait l’air tellement sincère que j’ai songé qu’il s’occuperait effectivement bien de moi.
— D’accord. Mais je vais sûrement être nulle.
— Depuis quand êtes-vous nulle à quoi que ce soit ? a-t-il rétorqué en franchissant le seuil.
Kile était là, avec Apsel, Tavish et Harrison. Alex était présent aussi. Je ne voulais pas l’admettre mais j’étais tentée de le renvoyer juste parce qu’il était de Calgary, comme Milla. Je ne m’étais pas encore décidée.
Henri s’échauffait à côté de Linde, et j’ai instinctivement cherché Erik des yeux. Il était assis sur un banc de pierre.
— Votre Altesse ! a crié Edwin pour attirer mon attention. Vous êtes venue nous regarder ?
— Non, monsieur. Je suis venue jouer.
La plupart des garçons ont applaudi en poussant de petits cris d’encouragement, même si j’étais certaine qu’aucun ne pensait que je jouerais bien.
— D’accord, d’accord ! ai-je dit en levant les bras. Mais n’oubliez pas que je dois être rentrée dans quelques minutes et que je n’ai jamais touché une batte de ma vie. Mais j’ai envie d’essayer avant de retourner travailler.
— Pas de problème ! a assuré Tavish. Donnez-moi vos chaussures, je vais les poser à côté des miennes.
J’ai enlevé mes escarpins et les lui ai tendus.
— Eh ben, elles sont lourdes. Comment vous faites pour lever vos pieds ?
— J’ai des mollets musclés.
Il a ri et posé mes chaussures sur le côté.
— Bon, Eadlyn commence alors, a insisté Kile.
Je connaissais les règles en gros. Trois dans le champ extérieur, quatre dans le champ intérieur. Ce que je ne maîtrisais pas du tout en revanche, c’était les gestes.
Hale se tenait au centre du terrain de base-ball et il s’entraînait à lancer avec Apsel. Raoul, qui s’apprêtait à recevoir, a surgi derrière moi.
— Voilà ce que vous devez faire, a-t-il dit. (Il avait un fort accent hispanique mais ses instructions étaient claires et gentilles.) Vous tenez la batte comme ça. (Il a joint le geste à la parole.) Jambes écartées, et le pied qui est devant bien enfoncé dans l’herbe, d’accord ?
— D’accord.
— Suivez la balle des yeux.
— Je suis la balle des yeux… d’accord.
Installée sur la base de fortune, j’ai essayé de faire exactement ce que Raoul venait de m’expliquer. J’ai supposé que si Hale lançait, c’était que nous ne faisions pas partie de la même équipe. Mais il a souri en me regardant.
— Je ne vais pas lancer fort, d’accord ?
J’ai hoché la tête.
Il a lancé la balle et j’ai balancé la batte bien au-dessus. Il s’est produit la même chose la deuxième fois. Je n’ai pas compris ce qui s’est passé la troisième, mais j’ai fait un tour complet sur moi-même. Hale et Raoul se sont mis à rire. En temps normal, j’aurais été embarrassée, mais là ça ne m’a pas paru si grave.
— Eadlyn ! Eadlyn !
J’ai reconnu la voix de ma mère. J’ai pivoté face aux fenêtres ouvertes du boudoir. Tout le monde me regardait et je m’attendais à ce qu’elle m’ordonne de rentrer.
— Vas-y ! a-t-elle hurlé. Allez !
Tante May a levé les bras.
— Allez, Eady !
Les autres filles se sont mises à applaudir et à crier. J’ai éclaté de rire et je me suis de nouveau tournée vers Hale. Il a hoché la tête. J’ai fait de même, cramponnée à ma batte.
J’ai enfin réussi à toucher la balle, que j’ai renvoyée très bas sur la gauche. J’ai poussé un cri perçant, lâché la batte, remonté ma robe et couru comme une dératée vers la première base.
— Vas-y, Eady, plus vite ! a hurlé Kile.
J’ai vu qu’Henri courait après la balle. Je me suis précipitée vers la deuxième base sans le quitter des yeux. Je n’allais pas y arriver. Je me suis jetée en avant sans réfléchir et je suis tombée sur la troisième base.
J’avais réussi !
Tout le monde a crié. Ce n’était plus mon tour et je n’avais rien gagné mais c’était génial. Soudain, Edwin m’a soulevée de terre. Il m’a prise dans ses bras et m’a fait tournoyer.
Quelques instants plus tard, maman, Josie et toutes les autres ont déboulé, enlevé leurs chaussures et voulu jouer.
Quelqu’un a prévenu mon père et mes frères et Kaden a montré à tout le monde qu’il était super fort. Mes parents se tenaient sur le côté, enlacés. Les Sélectionnés se congratulaient en se tapant dans le dos et Ahren s’est éloigné avec Camille sans cesser de l’embrasser.
— Allez, Henri ! ai-je hurlé quand il a attrapé la batte à son tour.
Erik a surgi derrière moi et s’est mis à l’encourager aussi.
— N’est-ce pas génial ? ai-je demandé. Il peut jouer sans se préoccuper de parler.
— Oui, a renchéri Erik. Je n’arrive pas à croire que vous ayez réussi à renvoyer la balle.
J’ai éclaté de rire.
— Moi non plus ! Ça valait le coup de me salir.
— Je suis d’accord. Y a-t-il quelque chose que vous ne puissiez pas faire ? m’a-t-il taquinée.
— Oh oui, ai-je répondu en pensant à toutes mes lacunes.
— Du genre ?
— Mmmm… parler finnois ?
— D’accord, a-t-il répliqué en riant. Ça fait une chose.
— Et vous ?
Erik a jeté un regard autour de lui.
— Je ne pourrais pas gouverner un pays.
J’ai agité la main.
— Si je peux le faire, tout le monde peut le faire, croyez-moi.
Maman s’est précipitée vers moi et m’a prise dans ses bras.
— C’était une idée géniale.
— C’est celle des garçons, ai-je expliqué. Je me suis simplement trouvée au bon endroit pour bénéficier d’une invitation.
J’ai regardé derrière elle : papa se dirigeait vers le marbre.
— Allez, papa, allez !
Il a levé le bras et désigné le ciel. Maman a secoué la tête.
— Il ne va pas y arriver, a-t-elle marmonné.
Elle avait raison ; il a complètement loupé la balle. Nous l’avons quand même applaudi et le jeu a continué sans que personne ne compte les points.
Pendant un moment, nous avons été heureux. Ma famille et mes amis m’entouraient, riant, battant des mains et profitant du soleil. Maman m’a de nouveau attirée à elle, elle m’a embrassée sur la tête et m’a dit qu’elle était fière de mon jeu – même si je me suis bien gardée de réessayer par la suite. Osten courait en rond : il dérangeait tout le monde en suscitant l’hilarité générale. Josie s’était emparée d’une des chemises des garçons, qu’elle portait ouverte sur sa robe : elle avait l’air bête mais ravie.
C’était une parenthèse de bonheur absolu.
Il n’y avait pas de caméras pour l’enregistrer ni de journalistes pour en parler au monde entier. Et c’était bien mieux ainsi.
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J’aurais aimé prolonger cette parenthèse magique et oublier tous les soucis qui pesaient sur ma famille, menaçant de nous fondre dessus d’un instant à l’autre. Mais la paix a disparu au moment du dîner. Les Sélectionnés qui n’avaient pas joué avec nous se sont plaints de ne pas avoir été prévenus. Ceux qui étaient présents, ont-ils protesté, avaient bénéficié d’un injuste moment supplémentaire avec moi et ils exigeaient un rendez-vous groupé pour équilibrer les choses.
Ils ont élu Winslow comme porte-parole et il est venu me faire part, avec ses yeux de chien battu, de la tristesse du groupe. Nous étions devant la salle à manger. Il m’avait arrêtée alors que je me dirigeais vers ma chambre.
— Nous voudrions que les absents de cet après-midi puissent bénéficier d’un rendez-vous collectif avec vous pour rétablir l’équilibre.
Je me suis frotté la tempe.
— Ce n’était pas un rendez-vous à proprement parler. On n’avait rien programmé et ma famille était présente, y compris mes petits frères.
— Nous en sommes conscients et nous sommes prêts à nous charger de l’organisation.
J’ai soupiré, agacée.
— Ça concerne combien de garçons ?
— Seulement huit. Ean ne veut pas venir.
J’ai souri en coin. Bien sûr que Ean ne voulait pas se mêler à une bande de garçons qui râlaient tout le temps. Je me suis demandé si je ne devrais pas aller lui proposer un tête-à-tête tout de suite, histoire de leur donner une leçon. Je le soupçonnais d’espérer ce genre de réaction de ma part.
— Organisez le rendez-vous et je ferai de mon mieux pour dégager du temps pour vous.
Winslow s’est illuminé.
— Merci, Votre Altesse.
— Mais, ai-je ajouté rapidement, dites bien aux autres que ce genre de récriminations n’améliore pas l’opinion que j’ai de vous. C’est une réaction puérile. Vous avez intérêt à préparer un rendez-vous fabuleux.
Winslow s’est décomposé. Je l’ai contourné et j’ai emprunté l’escalier.
Encore deux mois. Je pouvais le faire. J’étais bien obligée de reconnaître qu’il y avait autant de hauts que de bas, mais j’avais le sentiment que le pire était passé. Après le jeu, je me sentais moins intimidée par les garçons et j’étais certaine de pouvoir donner à mon père le temps dont il avait besoin.
Cependant, je ne savais pas trop quoi faire de mon cœur.
En débouchant sur le palier du deuxième étage, je suis tombée sur Ahren, qui sortait de sa chambre. Il avait troqué sa veste de costume contre un gilet. J’étais sûre qu’il allait voir Camille.
— Ça t’arrive d’arrêter de sourire ? ai-je demandé.
J’avais du mal à croire qu’il puisse garder la pose tant de jours d’affilée.
— Pas quand elle est là. (Il a rajusté son gilet.) Est-ce que je suis présentable ?
— Comme d’habitude. Et puis de toute façon, je pense qu’elle s’en fiche. Elle est aussi amoureuse de toi que toi d’elle.
Il a soupiré.
— Je le crois aussi. Je l’espère.
C’était comme s’il était déjà parti. Dans son esprit, il était à Paris, à embrasser Camille en débattant du nom de leurs futurs enfants. J’avais l’impression qu’il me quittait… et je n’étais pas prête.
J’ai dégluti et osé lui dire ce que je pensais depuis un bout de temps.
— Écoute, Ahren, c’est une fille chouette. Je ne dis pas le contraire. Mais ce n’est peut-être pas la femme de ta vie.
Son sourire s’est enfin éteint.
— Comment ça ?
— Je veux juste dire que tu devrais peut-être considérer d’autres choix. Il y a plein de filles à Illeá et tu ne leur as même pas accordé un regard. Ne te précipite pas. Si Camille et toi vous séparez, ce n’est pas grave. Mais si vous divorcez, on perdra notre alliance avec la France.
Ahren m’a dévisagée.
— Eadlyn, je sais que tu n’as pas envie de tomber amoureuse, mais je sais ce que je ressens pour elle. Ce n’est pas parce que tu es terrifiée…
— Je ne suis pas terrifiée ! ai-je protesté. J’essaie juste de t’aider. Je t’aime plus que quiconque au monde. Je ferais n’importe quoi pour toi et je pensais que c’était réciproque.
Une impression de tristesse infinie s’est répandue sur son visage.
— Bien sûr. Tu le sais bien.
— Alors, s’il te plaît, réfléchis-y. C’est tout ce que je te demande.
Il a hoché la tête en se passant la main sur les joues et la bouche. Il avait l’air préoccupé… presque perdu.
Il a planté ses yeux dans les miens, a esquissé un petit sourire et m’a ouvert les bras. Je me suis blottie contre lui et il m’a serrée très fort, comme s’il n’avait jamais eu autant besoin d’un câlin de sa vie.
— Je t’aime, Eadlyn.
— Je t’aime aussi.
Il a posé un baiser sur mes cheveux avant de me lâcher et de poursuivre son chemin vers la suite de Camille.
Neena m’attendait. Elle avait préparé ma chemise de nuit.
— Vous avez prévu quelque chose pour ce soir ? Ou vous voulez vous coucher ?
— Je vais me coucher. Mais ne pars pas avant que je t’aie raconté la dernière des garçons.
Je lui ai parlé de la requête des candidats, sans oublier de mentionner qu’Ean s’était désolidarisé.
— Il est malin, a commenté Neena.
— Je trouve aussi. Je me demande si je ne devrais pas lui accorder un tête-à-tête juste pour ça.
— Parce qu’il le mérite ou parce que vous êtes énervée ?
— Je n’en sais rien, ai-je répondu en riant. Pfff, qu’est-ce que je vais faire de ces garçons ?
— Éliminez-les. Ah ! J’ai trouvé un brin d’herbe qu’on a oublié tout à l’heure.
Elle me l’a montré avant de le jeter.
— Je me suis tellement amusée, ai-je poursuivi. Je n’oublierai jamais l’expression de ma mère, en train de m’encourager à la fenêtre. J’étais persuadée qu’elle allait me gronder.
— J’aurais bien aimé voir ça.
— Tu n’as pas besoin de te cacher dans ma chambre toute la journée. Elle est toujours propre et je ne mets pas tant de temps que ça à m’habiller le matin. Tu devrais m’accompagner et voir plus du palais que ta chambre et la mienne.
Elle a haussé les épaules.
— Peut-être.
Mais le ton de sa voix me disait que cette possibilité l’enthousiasmait. Je me suis demandé si je devais la former pour les voyages. J’aimerais l’avoir près de moi la prochaine fois que je partirais à l’étranger. Mais si elle avait vraiment prévu de quitter son poste dans un an, ça n’en valait pas la peine. Même si je savais bien que je ne pouvais pas garder la même chambrière toute ma vie, je redoutais la perspective de la remplacer.
Le lendemain matin au petit déjeuner, j’ai remarqué l’absence d’Ahren. J’ai craint qu’il ne m’en veuille. Nos disputes ne duraient jamais longtemps, mais je n’aimais pas ça quand même. J’avais parfois l’impression qu’Ahren était un morceau de moi.
Il m’a fallu plus de temps pour remarquer l’absence de Camille. Deux solutions possibles : Ahren avait retrouvé la raison et lui avait dit qu’il voulait voir ailleurs, auquel cas ils s’évitaient mutuellement, ou ils avaient passé la nuit ensemble et ils étaient toujours au lit.
Je me suis demandé ce que mon père penserait de ça.
C’est alors que je me suis rendu compte que certains Sélectionnés manquaient aussi à l’appel. Camille et Ahren n’étaient peut-être pas dans les bras l’un de l’autre après tout. Il y avait peut-être un virus qui traînait. C’était plus probable… et bien moins excitant.
J’ai quitté la salle à manger. Leeland et Ivan m’attendaient dans le couloir. Ils se sont inclinés profondément.
— Votre Altesse, m’a saluée Ivan. Votre présence est requise dans la grande salle pour le rendez-vous le plus merveilleux de votre vie.
— Ah bon ? ai-je répondu avec un sourire en coin.
Leeland a gloussé.
— Nous avons passé la nuit à tout préparer. Dites-nous que vous êtes libre tout de suite.
J’ai jeté un coup d’œil à la pendule accrochée au mur.
— J’ai une petite heure devant moi.
Ivan s’est illuminé.
— C’est largement suffisant. Suivez-nous.
Ils m’ont offert le bras tous deux. J’ai glissé les miens sous les leurs et je les ai laissés m’escorter dans la grande salle.
Une petite estrade avait été dressée le long du mur du fond. Elle était recouverte de ce qui ressemblait fort aux nappes de Noël. Des projecteurs qu’on utilisait parfois pour les fêtes étaient dirigés vers le centre de la scène. Les garçons se sont tus à notre approche et se sont alignés.
On m’a conduite à l’unique chaise placée devant l’estrade. Je me suis assise, à la fois curieuse et intriguée.
Winslow a écarté les bras.
— Bienvenue au tout premier spectacle de la Sélection, concocté spécialement pour vous par une bande de losers qui veulent tous attirer votre attention.
J’ai éclaté de rire. Au moins, ils le reconnaissaient.
Calvin a sauté sur l’estrade et s’est installé devant le piano. Il a joué un morceau qui avait des accents de ragtime et tout le monde a quitté la scène, sauf Winslow.
Il s’est incliné avec solennité. Mais quand il s’est redressé, il souriait de toutes ses dents, trois balles à la main. Il a commencé à jongler. C’était si idiot que j’ai pouffé. Winslow s’est mis de biais et quelqu’un lui a lancé une quatrième balle depuis le côté de la scène. Puis une cinquième et une sixième. Il a réussi à jongler un peu avant qu’elles ne tombent par terre une à une. La dernière a rebondi sur sa tête.
Tout le monde l’a regretté mais a applaudi pour saluer ses efforts, même moi.
Lodge a ensuite sorti un arc et des flèches et installé une cible recouverte de ballons. Il a réussi à les faire tous exploser. Chaque fois qu’il en perçait un, des paillettes s’en échappaient et retombaient lentement sur le sol. Calvin n’a pas cessé de jouer, changeant de morceau pour chaque numéro.
Fox, que j’étais surprise de voir dans un autre rendez-vous groupé, est monté sur scène pour dessiner. Affreusement. J’étais certaine qu’Osten faisait de meilleurs bonshommes quand il était petit, mais comme ce spectacle semblait avoir pour but de mettre en valeur leurs talents de manière ridicule ou de transformer leurs lacunes en numéros comiques, j’ai trouvé ça charmant. Je me suis demandé comment mettre la main sur son dessin, qui n’était guère plus qu’une tête en forme de ballon orné de vaguelettes marron. On avait fait mon portrait un nombre incalculable de fois, mais jamais de manière aussi mignonne.
Leeland a chanté, Julian a fait du hula-hoop, Ivan a jonglé avec un ballon de football pendant une éternité et Gunner a lu un poème.
Adorable princesse Eadlyn,
Dont le nom ne rime avec rien,
Même si on vous tape sur les nerfs,
Sachez qu’on vous aime bien.

J’ai pouffé tout du long, comme les garçons.
Pour le bouquet final, ils sont tous montés sur scène pour danser. Enfin, pour essayer. Il y a eu beaucoup d’ondulations de bassin, et j’en ai même rougi. Mais au final, j’ai été impressionnée. Ils avaient organisé tout ça en une nuit, pour me divertir et se faire pardonner.
C’était vraiment chou de leur part.
J’ai applaudi à tout rompre, debout.
— Bon, je devrais vraiment aller travailler… Et si, au lieu de ça, je faisais servir des rafraîchissements pour qu’on bavarde un peu ?
Ils ont tous répondu par l’affirmative et j’ai envoyé chercher du thé, de l’eau et des boissons fraîches. Nous n’avons pas pris la peine de remettre les tables et nous nous sommes installés à même le sol. Parfois, ces garçons insupportables s’avéraient vraiment gentils.
 
Ahren ne s’est pas présenté au dîner non plus. J’ai regardé entrer les Sélectionnés et tous nos invités, puis maman, un peu en retard… mais toujours pas d’Ahren.
Mon père s’est penché vers moi.
— Où est ton frère ?
J’ai haussé les épaules tout en entamant mon poulet.
— Aucune idée. Je ne l’ai pas vu du tout aujourd’hui.
— Ça ne lui ressemble pas.
J’ai jeté un coup d’œil sur les dix-neuf candidats restants. Kile m’a fait un clin d’œil et Henri un signe de la main. Chaque fois que je regardais Gunner, je pensais à son poème idiot. Fox a incliné la tête lorsque nos regards se sont croisés, et quand Raoul s’est étiré, je me suis souvenue de la patience avec laquelle il m’avait appris à tenir une batte.
Oh, non.
C’était arrivé. Même les garçons avec qui je n’avais pas passé beaucoup de temps avaient un moyen de pression sur moi. Je savais déjà que certains avaient gagné une place dans mon cœur effrayé mais comment se faisait-il qu’ils aient tous de l’importance à mes yeux à présent ?
Un poids est venu se loger dans ma poitrine. J’allais regretter ces garçons bizarres et bruyants. Parce que même si j’en trouvais miraculeusement un à épouser, je ne pouvais pas les garder tous.
J’étais en train de me rappeler ma crainte initiale quant à la perte de ma tranquillité quand Gavril a pénétré dans la salle à manger, escorté par un des journalistes que nous gardions pour le Bulletin.
Il s’est incliné devant notre table en regardant mon père.
— Je suis navré de vous déranger, Votre Majesté.
— Mais je vous en prie. Qu’y a-t-il ?
Gavril a jeté un coup d’œil sur l’assemblée.
— Puis-je me rapprocher ?
Papa a acquiescé et Gavril lui a murmuré quelque chose à l’oreille.
Mon père a plissé les yeux, incrédule.
— Mariés ? a-t-il demandé sur un ton suffisamment bas pour que seules maman et moi puissions entendre.
— Sa mère a donné son consentement. C’est fait et c’est légal. Il est parti.
Un froid intense s’est emparé de moi. Je me suis précipitée hors de la pièce.
— Non, non, non, ai-je marmonné en gravissant l’escalier quatre à quatre.
Je suis allée dans la chambre d’Ahren en premier. Rien. Tout était immaculé, sans aucun signe de départ précipité. Mais sans aucun signe de lui non plus.
J’ai couru vers la suite de Camille. J’avais jeté un coup d’œil dans sa chambre la veille et j’avais aperçu ses malles, débordant de vêtements. Il y en avait tellement qu’elle aurait sans problème pu remplir ma garde-robe. Ses malles étaient toujours là, sauf la plus petite. Pas de trace de Camille.
Je me suis effondrée contre le mur, trop bouleversée pour digérer ce qui venait de se produire. Ahren était parti. Il s’était enfui avec elle et m’avait abandonnée.
J’étais hébétée. Que faire ? Pouvais-je le persuader de revenir ? Gavril avait dit que c’était légal. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Pouvait-on annuler ce mariage ?
Mon monde me paraissait plus sombre, légèrement désaxé et faux. Comment pouvais-je vivre sans Ahren ?
J’ai échoué dans ma chambre sans savoir comment j’y étais arrivée. Neena m’a tendu une enveloppe.
— Le valet d’Ahren a déposé ça pour vous il y a une demi-heure.
Je lui ai arraché le papier des mains.
 
Eadlyn,
Au cas où tu ne serais pas déjà au courant en ouvrant cette lettre, laisse-moi t’expliquer ce que j’ai fait. Je suis parti pour la France avec Camille et, en fonction de la réaction de ses parents, j’ai l’intention de l’épouser sur-le-champ. Je suis désolé d’être parti sans toi et de vous avoir exclus, les parents et toi, de ce qui, je le sais, sera le plus beau jour de ma vie, mais je n’ai pas eu le choix.
Après notre discussion, j’ai compris ce qui s’était passé ces dernières années. J’avais toujours cru que ton aversion pour Camille venait de ce que vous étiez dans la même situation. Vous êtes des femmes jeunes et belles, héritières d’un trône. Mais elle et toi ne gérez pas du tout votre position de la même manière. Elle est ouverte à tout, alors que tu maintiens les gens à distance. Elle gouverne avec humilité, alors que tu brandis ton pouvoir comme une épée. Je m’en veux d’être aussi dur, même si je sais que tu sais déjà tout ça sur toi. Mais l’écrire ne me procure aucune joie.
Mais ce n’est pas pour ça que tu la détestes. Tu ne l’aimes pas parce que c’est la seule personne qui pourrait nous séparer, toi et moi.
Tes paroles m’ont fait beaucoup de mal, Eadlyn. Parce que je voulais te croire. Je voulais écouter tes arguments et réfléchir à tes suggestions. Mais je savais que si je le faisais, un jour tu parviendrais à me convaincre de tout abandonner pour toi. Voire peut-être d’accepter de porter la couronne à ta place. Et je l’aurais fait. Je ferais n’importe quoi pour toi.
Alors avant que tu me demandes de me sacrifier pour toi, j’ai fait don de ma vie à Camille.
Je te souhaite de trouver l’amour, Eadlyn. L’amour imprudent et implacable, celui qui te consume. Si tu éprouves ce sentiment un jour, tu comprendras. J’espère que ce jour viendra.
Mon bonheur avec Camille est assombri par une seule chose : que nous ne nous voyions plus si tu décides de ne pas me pardonner. Cette tristesse m’accablera, mais moins que d’être séparé de mon âme sœur.
Tandis que j’écris ces lignes, tu me manques déjà. Je n’arrive pas à nous imaginer si éloignés l’un de l’autre. Pardonne-moi, je t’en supplie. Je t’aime. Peut-être pas autant que tu le voudrais, certes, mais profondément quand même.
En témoignage de ma volonté d’être toujours ton soutien inconditionnel, je te livre une dernière information, qui pourra peut-être t’aider dans les mois à venir.
D’autres provinces se soulèvent contre la monarchie. Pas toutes, mais elles sont nombreuses. Et même si ça me peine de te le dire, les reproches que le peuple fait au système semblent se cristalliser autour d’une seule personne : toi.
Je ne sais pas pourquoi – peut-être parce que tu es jeune, et que tu es une femme, ou pour d’autres raisons qui nous paraîtraient incroyables –, mais les gens s’inquiètent. Papa vieillit à toute allure. Le poids de ce qu’il a accompli pendant son règne est beaucoup plus important que celui de ses prédécesseurs ; la population pense que tu vas hériter du trône sous peu et elle n’est pas prête à cette éventualité.
Je déteste te révéler tout ça mais je pense que tu le sais déjà. Je ne voulais pas que tu rumines sans cesse ce genre de pensées, j’espérais que ça passerait. Je te dis tout ça parce que je suis convaincu que tu peux inverser la tendance. Arrête de maintenir tout le monde à distance, Eadlyn. Tu peux être à la fois courageuse et féminine. Tu peux gouverner le monde et aimer les fleurs. Et, plus important, tu peux être reine et épouse.
Je crois que ceux qui ne te connaissent pas comme je te connais auraient enfin un aperçu de ta véritable personnalité si tu envisageais de trouver un mari. Je peux me tromper, mais au cas où ce serait la dernière fois que je peux te parler, je me dois de te donner ce dernier conseil.
J’espère que tu me pardonneras.
Ton frère, ton jumeau, ta moitié,
Ahren.




33.
J’ai regardé la feuille pendant une éternité. Il m’avait abandonnée. Abandonnée pour elle. Quand j’ai enfin compris le caractère définitif de ce départ, j’ai été consumée par un accès de rage pure. J’ai attrapé l’objet le plus proche de moi et je l’ai balancé à travers la chambre de toutes mes forces.
J’ai entendu Neena pousser un petit cri lorsque le verre s’est brisé contre le mur et ça m’a ramenée à la réalité. J’avais complètement oublié sa présence.
J’ai secoué la tête en respirant bruyamment.
— Je suis désolée.
— Je vais nettoyer.
— Je ne voulais pas t’effrayer. C’est… Il est parti. Ahren est parti.
— Quoi ?
— Il s’est enfui avec Camille. (Je me suis passé la main dans les cheveux. J’avais l’impression de devenir folle.) Je ne comprends pas pourquoi la reine l’a permis, mais c’est ce qu’elle a fait. Gavril a dit que les choses avaient été faites dans les règles.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
J’ai dégluti.
— Camille étant l’héritière du trône et Ahren son prince consort, il devient sujet français. Illeá n’est rien de plus que le pays qui l’a vu naître.
— Vos parents sont au courant ?
J’ai acquiescé.
— Mais je ne sais pas s’il leur a laissé un courrier à eux aussi. Je devrais les rejoindre.
Neena s’est approchée pour rajuster ma robe et mes cheveux. Elle a tapoté mon visage avec un mouchoir pour ôter toutes les imperfections.
— Là. C’est à ça que doit ressembler ma future reine.
Je l’ai prise dans mes bras.
— Tu es trop bonne avec moi, Neena.
— Chut. Allez retrouver vos parents. Ils ont besoin de vous.
J’ai reculé et tamponné les larmes qui étaient sur le point de couler. J’ai descendu le couloir jusqu’à la chambre de mon père, que mes parents partageaient en règle générale.
Personne n’a répondu, et j’ai entrouvert la porte.
— Papa ?
Je suis entrée dans la pièce gigantesque. Je n’y avais pas mis les pieds depuis si longtemps – la dernière fois, je n’étais qu’une enfant – que je ne pouvais pas me souvenir si elle avait toujours été comme ça. La pièce semblait avoir été décorée par ma mère et non par mon père. Des couleurs chaudes sur les murs, des livres partout. Si c’était son refuge, pourquoi ne lui ressemblait-il pas du tout ?
Sans la présence de mes parents, j’avais l’impression d’être une intruse et j’ai tourné les talons.
Je me suis arrêtée net en voyant ce qu’il y avait derrière moi. Plusieurs grands cadres couvraient le mur. Il y avait un portrait de mes parents quand ils avaient mon âge ; lui portait sa tenue d’apparat, avec l’écharpe, et elle une robe couleur crème. Un autre le jour de leur mariage, le visage maculé de gâteau. Un encore de maman, les cheveux rejetés en arrière, en nage, deux bébés dans les bras, mon père penché sur elle, les lèvres sur son front, une larme glissant sur sa joue. Plusieurs clichés non posés, un baiser, un sourire, avaient été agrandis et passés en noir et blanc, ce qui leur donnait un cachet plus classique.
Deux choses m’ont sauté aux yeux. Primo, la raison pour laquelle cette pièce ne ressemblait pas à mon père. C’était un autel à la gloire de ma mère, ou plutôt à la gloire de leur amour infini.
Je voyais cet amour tous les jours mais c’était différent de découvrir les images devant lesquelles ils s’endormaient tous les soirs. Ils étaient faits l’un pour l’autre et, après bien des obstacles surmontés, ils aimaient se le rappeler.
Deuzio, je comprenais pourquoi Ahren m’avait abandonnée – et avait tout laissé derrière lui –, en espérant vivre la même chose. S’il obtenait avec Camille ne serait-ce qu’une miette de l’amour que partageaient mes parents, sa décision était justifiée.
J’ai su alors avec certitude que je devais leur révéler le contenu de la lettre d’Ahren. Ils comprendraient – peut-être mieux que n’importe qui sur terre – pourquoi il devait s’en aller. Ils le comprendraient certainement mieux que moi.
Ils n’étaient ni dans la salle à manger, ni dans le bureau de papa, ni dans la chambre de maman. Et les couloirs étaient anormalement déserts. Pas un seul garde en vue.
— Il y a quelqu’un ? ai-je crié dans l’air faiblement éclairé. IL Y A QUELQU’UN ?
Deux gardes ont fini par arriver en courant.
— Dieu merci, a dit l’un. Va dire au roi qu’on l’a trouvée.
Le deuxième s’est éloigné à toute allure, tandis que le premier se tournait vers moi. Il a inspiré profondément.
— Vous devez venir avec moi à l’infirmerie, Votre Altesse. Votre mère a fait un infarctus.
Il a parlé doucement, mais j’ai eu l’impression qu’il hurlait. Je ne savais que dire ni que faire. Il fallait que je la voie. Malgré mes hauts talons, je l’ai rapidement distancé. J’ai couru à perdre haleine.
Les seules pensées qui tourbillonnaient dans mon esprit étaient que je m’étais trompée sur toute la ligne, et que j’avais été très brusque avec elle quand je voulais obtenir quelque chose. J’étais sûre qu’elle savait que je l’aimais, mais j’avais besoin de le lui dire une fois de plus.
En face de l’infirmerie, tante May était assise avec Mlle Marlee, qui priait. Osten n’était heureusement pas là, Kaden faisait de son mieux pour avoir l’air courageux. Lady Brice était présente, elle aussi. Elle faisait les cent pas, un peu à l’écart. Mais la terreur de tous était résumée dans l’attitude de mon père.
Il était cramponné au général Leger, les doigts enfoncés dans le dos de son uniforme. Il pleurait sans honte et c’était le bruit le plus pénible que j’aie jamais entendu. J’ai espéré que je ne l’entendrais plus jamais.
— Je ne peux pas la perdre. Je ne sais pas… je ne…
Le général Leger l’a attrapé par les épaules.
— Ne pensez pas à ça maintenant. Nous devons croire qu’elle va s’en tirer. Pensez à vos enfants.
Mon père a acquiescé, mais je voyais bien qu’il ne s’en sentait pas capable.
— Papa ? ai-je dit, la voix tremblante.
Il a pivoté vers moi et m’a ouvert ses bras. J’ai couru vers lui et je me suis blottie contre son torse. Je me suis autorisée à pleurer, peu soucieuse de ma fierté pour le moment.
— Que s’est-il passé ?
— Je ne sais pas, ma chérie. Je pense qu’elle n’a pas supporté le départ d’Ahren. Il y a des antécédents cardiaques dans sa famille et elle a subi pas mal de stress ces derniers temps. (Sa voix a changé ; il ne s’adressait plus vraiment à moi.) J’aurais dû la forcer à se reposer davantage. J’aurais dû lui en demander moins. Elle a tout fait pour moi.
Le général Leger l’a empoigné par le bras.
— Vous savez bien qu’elle est têtue, a-t-il dit gentiment. Vous pensez vraiment qu’elle vous aurait laissé faire ?
Ils ont échangé un sourire triste.
Mon père a hoché la tête.
— Il n’y a plus qu’à attendre.
Le général Leger l’a lâché.
— Je dois rentrer chez moi annoncer la nouvelle à Lucy et me changer. J’appellerai votre mère si vous ne l’avez pas déjà fait.
Papa a soupiré.
— Je n’y ai même pas pensé.
— Je m’en charge. Je serai de retour dans une heure. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où me trouver.
Papa m’a lâchée et a serré le général Leger dans ses bras.
— Merci.
Je me suis éloignée vers la porte. Je me suis demandé si elle sentait que j’étais tout près. J’étais en colère. Contre tout le monde. Contre moi-même. Si les gens n’avaient pas attendu tant d’elle, ou si j’avais fait davantage… Je n’étais pas prête à perdre ma mère.
Je ne cessais de penser que je ne pouvais pas vivre ma vie pour les autres, que l’amour n’était que chaînes. C’était peut-être le cas, mais j’avais besoin de ces chaînes. Je me suis accordé le droit de ressentir le poids du départ d’Ahren, celui de l’inquiétude de mon père, et, plus important encore, celui de la vie de ma mère suspendue à un fil. Ces choses-là ne me rendaient pas plus faibles ; elles ancraient mon âme dans la terre. Plus question de les fuir.
J’ai entendu de nombreux bruits de pas et je me suis retournée. J’ai découvert, terriblement émue, que tous les Sélectionnés étaient là.
Kile m’a regardée.
— Nous sommes venus prier.
Les larmes me sont montées aux yeux et je me suis contentée d’acquiescer. Les garçons se sont éparpillés ; certains se sont adossés contre les murs, d’autres se sont assis sur les bancs. Ils ont incliné ou levé la tête, pour ma mère. Ils avaient bouleversé ma vie… et j’en étais ravie.
Hale avait porté le poing à sa bouche et il se balançait nerveusement sur ses pieds. Ean, comme je m’y attendais, était imperturbable, les bras croisés, concentré. Henri s’était penché en avant, assis, ses boucles blondes lui tombaient sur les yeux, et j’ai été heureuse de constater qu’alors qu’il n’avait pas besoin de venir, Erik était debout à ses côtés.
Kile s’est approché de sa mère et ils se sont enlacés. Kile avait les larmes aux yeux pour ma mère et, d’une manière singulière, cette tendresse m’a rendue plus forte.
Mes yeux sont passés d’un garçon à l’autre et j’ai songé de nouveau combien je les appréciais à présent… Puis j’ai regardé mon père. Son visage était rouge d’avoir pleuré, son costume était froissé et je lisais son désespoir dans la moindre parcelle de son corps : il était horrifié à l’idée que sa femme meure.
Il s’était tenu à ma place il n’y avait pas si longtemps que ça, et le visage de ma mère n’avait d’abord été qu’un parmi d’autres. Et pourtant, malgré le temps et les obstacles, ils étaient toujours profondément amoureux l’un de l’autre.
C’était évident : ils partageaient la même chambre, ils s’inquiétaient sans cesse l’un de l’autre et ils ne pouvaient pas s’empêcher de flirter après tant d’années de mariage.
Si quelqu’un m’avait dit que je pouvais envisager de vivre la même chose un mois plus tôt, j’aurais levé les yeux au ciel en m’éloignant. Maintenant ? Ça ne semblait plus si tiré par les cheveux. Je n’espérais pas connaître le même bonheur que mes parents, ou qu’Ahren avec Camille. Mais… je pouvais peut-être trouver quelque chose. Peut-être existait-il quelqu’un qui aurait quand même envie de m’embrasser quand j’aurais le nez qui coule ou qui me masserait les épaules après une longue journée de travail ? Peut-être pouvais-je rencontrer quelqu’un qui ne m’effraierait pas et à qui je permettrais de pénétrer dans mon intimité ? Mais peut-être que j’en demandais trop.
De toute façon, je ne pouvais pas reculer maintenant. Je savais que pour mon salut – et celui de ma famille – je devais terminer ma Sélection.
Avec une bague au doigt.
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